
O E U V R E S  

; . . . . . Ce sont les fanntiques , les  pr4tres c t  
les ignorans qui font  les révolutions ; les 
persorines Çélairées , désintéress6es e t  

soiisëes sont toujours ûiiiies du repos ... . 
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O E U V R E S  

: , . . . Uiidè a r r i r î z i  conster natura videndum i 
QudJs'zrzc ra~ione et qrrd ui gzazqrre gerantur 

I n  terris. LU Ç R  E T.. de rtrurn natur4. Lib. 1. 

Chez B R 1 A ND , Libraire-Iiripriiiieur , quai des 
Augustins , No. JO. 
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D E  L'HO M M E ,  
DE SES FACULTÉS INTELLECTUELLES, 

DE S O N  É D U C A T I O N .  

S E C T I O N  I X .  

De La possibilité d'indiguer un bon plan de lé.: 
gislution. 

Des  obstacle^ que I'ignorance met à su publica- 
tion. 

D u  ridicule qu'ellejette sur toute idée nouvelle 
et toute étude approfondie de la morale et de l a  
politique. 

De l'inconstance qu'elle suppose duns l'esprit 
hurnai/r : inconstarzce incompatible avec La 
dur& de bonnes Zoix. 

Du  danger imagim~ire auquel ( s i  Ton en .croit 
I'igrzorunce) lu révélation d'une idée ncuve et 
J U T  - tout  de^ vrais principes des laix , doit 
exposer les empires. 

De la  trop funeste ind.;ffirencc des hommes pour 
L'examen des vérirc's morales o u  poliriques. 

Du nom de vraies ou de fausses données aux 

mêmes opirzions , selon l'intdrtt momeiztuné 
.qu'on a de les croire telles ou rellcs. 

Torne Y. A < 
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/ .  
et la !égi.;!ation. Q ~ i e l i e  est la  criuse de l~ursiler?ce ? 
serijit - ce l a g r a n c l c ~ i r  , SiniTortance du sulcr,  le 
graila nornbre d'idées , enfin-rérendue d'esprit 1:é- 

cessaire pour Ir bien traiter ? Non. l e u r  silecce 

est l'eAèt de l'inJiii2rence du public po:ir ces sorres 
d 'ouvraba.  

En ce genre un c ~ c c l l e n t  tcrir r;sardi m:i: ~ L Z  

plus comme le rkve d'un horrirrie dc bicn , &viect  

Ic germe de mille discussions, la so::rce dc  mille 
\ 

rliiputes que I'ip31ancc des 11:;s ec ia mauvaise 
2 .  

foi dcs autres rendent interniin&ic~. Qucl  mcp r : s  

n'afficl~ie - t - oii pas poix ut1 ouvrage  -dollt l'utilité 
N o i p é e  est to i i jo~i ï~  trüitt 'c de cliim2re plaro~l,i- 

cimze ? \ 

P>a:-is tout pays policé et  déj i  soiimis à certaines 

loix, i cerïliine'; mxii?s., à ccrrainç pr?jagds, u n  
b«!i plan dc  Iéi)iJnelon prcsq;!e t c u j o i ~ r s  iiicorn. 

pnrib!r a-Iec, ii::e i i~fi i i i r i  d'intLrl.:s përsonncls, 

d'&us t::h.iis cc- de ~ 1 r . n ~  cl,t.j.?. aac!nptGs , paroîri-a 

donc t o ~ i j o u ~ s  ridicalc. E n  d h o n t r k - o n  l'cxccl- 

leiice, il sci.c4ic long-;:in: cori:ss:é. 

G e p ~ 1 3 a w  s i ,  ,:.!ci::< d'i.c!aiïcr les oarioix sur 
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ET DE SON  DUCATI ION. CIL 1. 3 
Tobjct important de  leur bonhc!ir, u n  homme 

d'un c a r a d r e  élevé e t  ncrveux vouloir affronter 

ce ridicule, nie seroit - il permis de  l'avertir que  

le public se p c t e  avec peine 3 l'examen d ' m e  

qucscinn compliqiiée , et  quc s'il est un moyen 

de fixer 'son artenrion szr le probl?nie d 'une ex- 

cellefite législation , c'est d e  le simplifier cc dc l e  

réduire à dcux pl-opositions; 

L'objet dc la scroit la dtco:iverte des 
10ix propres à r e d r e  les bo~ririies les plus heir- 

rc:ix possible , à leiir procurcr par conséquent fous 

les aniuîemens et  4es $aisin -compatibles avec Ic 

bien p~iblic. 

L'objet de la 'seconde seioit la découverre des 

nioyens par lesquels on p e u t  faire inscnsiblernent 

passer ~n peuple de l'état de  malheur  qii'il 6proiive 

à l'érat de bonheur dont il pent jouir? 

P o u r  résoudre la preniifre de ces propositions, 

il faüdroit pren Jre exe~riple sur les gCon~ttres. 

Leiir propose-r-on un  p r o b l h e  compliqué de 
mécanique ? Q u e  font-ils ? 11s le simpliher;t , ils 

calculent la viresse des corps efi mouvement sans 

éha1d à leur densité,  d la résistance ;Ies fluides - 
environnans , aqi frorremenr: des autres corps,  Src. 

II f,iudroit donc ,  pour réso!idre la première 

partie du prob!ernc d'une excel le~re  lépislarion, 

n'avoir pareilleriient égard,  ni à la résistance dcs 
préjugés, ni au fh t tenient  des intérêts contraires; 

et persunriels, ni aux mcrurs , ni aux loix,  ni aux  
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4 D E  L ' H O M M E  
usagei déjà établis. Il f a d r o i t  se regasder comme 
le fondateur d'un ordre re l i~ igux q ~ i i  dictant sa r tgle 

nionastique , n'a point  égard aux hnbirudes , aux 

préjugés de ses sujets futurs. 
11 ri'en seroit pas ainsi de  la seconde pantie d e  

ce même problkïne. C e  n'est pas d'après ses seules 
conceptions, mais d'après la connoissance des loix 
et des rnaurs  actuelles d'on peuple,  qu'on p e u t  
d i t r rminer  les moyens de c h a n g r  peu-à-peu ces 
nlEtncs n i c u r s  , ces rnêriies loix, et par des degrés 
insensibles de faire passer un peuple d e  sa lésis- 
l a i o n  actuelle .i la meilleure 

U n e  différence essectielle e t  remarquable entre 
ces ckiix propositions, c'est que  la prerni?rr une 
,fAis résolue, sa solution (sauf quciqiies difiircn- 
ces occrrsionnées par l a  position particulière d'un 

.pays est générale e t  la rtiEme paur t o ~ : s  les 
peuples. 

AU contraire la solution de  la seconde doit être 

diff&ente selon la forme différente- de chaque état. 

O n  sent que  l e s  gouvernemens turc ,  suisse, espa- 
g n o l  ou  portugais doivent nécessairement se rrou- 

.ver à des distances plus ou moins i~iégales d'une 
parfaite 1i.gislation. 

S'il ne fau: que d u  génie pour résoudre la pre- 
mière de ces propositions, paur  résoud; la se- 

conde il G i i t  au génie joindre Id connoissance des 
m u r s  et des principales loix du peuple donc on 
veut  iiisensiblement changer la légis1,icion. 
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ET DE SON $DUCATION. CH. II. 
En  g6néral pour blen traiter une  pareille ques- 

tion, il esr nécessaire davoir  d u  moins sommai- 

rement tturfié les coutunies et  les c ré jugés des 
peuples de tous  Tes siZc1cç et de  tous lcs pays. On 
ne les honinies que  par les fairs, on n e  
les instruit q u e  par des  exemples. Celui qui s e  
refuse air meiileur raisonnement, se rend au  Git 
souvent le plus équivoque. 

Asdi4 ces faits acquis, queIles seroieiir les ques- 
tions d o n t  l'examen pourroit donner la solution 
du p r ~ b l h e  de la ~ ~ i e i l l e u r e  legislacion ? J e  citerai 
celles q u i  se prisenrenr les preniifres à m o n  esprit, 

C H A P I T R E  I I .  

D r s p r m i & e s  qucsrions 0 s c  faire Zorsqu'o~z veut 
dbrzner de l o ~ n e s  h i x ,  

O N pciit se demander ,. 
1". Q u e l  motif a rassernb:é les Iiomnies en soL 

ciéré: si  la crainte dcs bétes féroces, l a  nécessiré de 
, les écarter des habitations, d e  les tuer pour assu- 

re r  sa vie e t  sa subsisrancc; o u  si quclqu'autre 
motif  dc cette e s p k e  ne dut point former les pre- 
mières peuplades : 

zO. Si les hommes une fois r h n i s  e t  successir 
vernent devenus chasseurs, pasreurs et  cul:ivateiirs, 

ne furenr pas forcés de  faire enrr'enx des coriveri- 
tions et  de se donner des loix : 

A 3  
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iS D E  L ' H O M M E  
go .  Si ces Ioix pouvoient avoir d'autre fande-' 

rnenr: qiie le desir coinrn:in d'assurer la pro- 

priéré de  Ieiirs biens, de leur v i e p t  de  leur li- 
berté , exposse dans l'état- d e  non société, cornnie 

danî  ccl~ii  du despotis.nc, à la violence d u  plus fort: 

4. G le  p«üvo:i arbirrriir:: so i~s  leqiiel un ciroycn 
rcste cnpcsé axx iiisllltcs dc la force et dc la vio- 

l e n c e ,  oh l'on h i  ravit jiisqulau droit de la dk- 

fcnse nat:!re!le, Ferit être regardé caninie une for& 

dc gorivernement : 

1". Si le despotisme, en s'établissant dans u n  
empi r e ,  n'y ronipt pas to:is Ics liens de l'union 

socide  ; si les mtmes  motifs, si les mêmes be- 

soins q u i  réunirent d'abord les hommes , ne leur 

co:iiniandent point  alors la dis~oliition d'une so- 

ciété,  021, comme en Turquie,  l'on n'a la propriété 

ni de ses biens , ni de sa vie , n i  $e sa liberté ; 
o ù  les citoyens enfin, couj&s en état  de  suerre les 

uns conrre les aurres, ne reconnoisxnt d'autres droits 

qi ie  la force et l'adresse : 

6". Si les peuvent être long tems res- 

pectées sans .entretenir comme en Ang!eterre un 
certain éqiiiIiLre de puissalice entre les diffireiitcs 

chsse; des citoyens : 

7 O .  S'il est un ninyen de maintenir la diiïée tIr 

cet écluilibre, et  si son entretien n'est ;as absc- 

l u  nient nécessaire poiir s'opposer etF;cacen:en t alix 

egoortts c o n r i i ~ a d s  des Srmds pour s'einparzr des 
propriétés des petits : 
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8". Si les moyens proposés i ce sujet par Hume, 
d a n s  SOLI peti t ,  niais exccficnt traité ci'line répu- 
blique Fafa i te  , sont sufisans pour opérer c e t  

effet : 

go. Si I'introdncrion de Sargent dans sa rbpii- 
blique (1.1 n'y produiroir point à la longue ce t te  

inégaIe répartition de richesses qui fourriir , a a  

puissant les fers don t  il ciichaîiie ses CO-xi- 
toyeils : 
' 

IO". Si lindigent a &e1leme::t ilne patrie; si la 
non propriéré doit  quelque chose a2  pays où e l le  
ne p~ss2d? ~ i e n  ; si I'extr2ine pauvreré, toujours 

aux gages des riches et des puissans, n'en doit 
.pas souverx Favoriser l'ambition ; si l'iriJigerit 

enfin n'a pas t r ~ p  de besciu pour avcir d e s  

vertus : 
II". Si par la subdivision des p r q ~ r i é t $ s ,  les  

loix ne po~irrnient  pas  unir I'inr6:ét du p n d  

noiiibre des babimns à l'intérft de la  patrie : 

I sO.  Si d'après l'exemple des Lac2dt!monIms, 
dent le territoire par:agé e n  tren te-neuf n~iile lors, 
étoit distribué aux trente - n e d  niille famillçs q u i  
furnioient la nation,  o n  ne pourroir pas,  en  sup- 

pocmt  la trop grande n?ulcipiication dcs cicoyens 

assigner à chaque fal~iille uii terrrin plus ou  moiris. 

(> L'or c o r r u p t c r  des m c u r s  des nations, est unc  f:c 
souuen6 y m61amo~~t:oCe ! C S  1ton1it)t-s gens en  fiipons. L y c u r t  

g J e ,  q u i  le savoi t  Lieu , cliasra cectc fCc dc ~ a c % r c s r i d  

A 4 
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érendG, mais toujours proportioniié au nombre dd 
ceux l u i  l a  composent (1). 

I 3'. Si la distribution moins inégale des terres 

et des richesses (2) n'arracheroit point une in- 
finité d'hommes au nialheur réel qu'occasionne 
l'idbe exa?érée qu'ils se forment de In  félicité du 
riche ( 3 )  j idée iroducrrice de tant dinimiribs entre 
les liornrnes eK de tant  d'indifférence pour le bien 
public : 

14'. Si c'est par un !grand o u  petit nohbre de 
Ioix saincs e t  claires qu'il faut gouvercer lrs 

hl Dans cette supposition, pour conserver une certaine Cga- 
l i té  dans le  part~lge des biens, i l  faudroit d o n c ,  à mcsurc 
famille s'éteint, qu'elle cédât partie ,de scs propriétés A des fa- 
milleq voisines ct plus nombremcs ? pourquoi n o n  ? 

( 2 )  Le  nomixe  des  propriétaires est-il tGs-petit dans u n  eni- 
pire,  rc!rtivcment au rand nombre d e  ses habitans ? la  siip- F;, pression même des impots n'arracharoit point ces derniers à I î  
misGre. 1.e seul moyen de les soulager se ioi t  d e  lever une taxe 
sur  l'état ou  le  clergé, e t  d 'en employer l e  produit à I ' a ~ h a t  
d e  petits fonds q ~ i i  , dis tri lu;^ tuus les  ans aux plus pauvres 
faniillcs ; multiplieroient chaque année le  ilonibre dcs possesseurs. 

( 3 )  Le spectacle du  luxe est sans doute u n  accroirsement de 

m ~ l h e u r  pour l e  pauwre. Le  riche Ic s.iit, e t  ne  rrtranche rien 
d e  ce luxe. Que lui importe le  malheur d e  l ' indigent? les Princes 
eux-mêmes y sont  peu sensibles : ils n e  voient  dans  leurs sujets 
qu'un vil bétail. S'ils le  nourrissent,  c'est est de  leur intErêt 
d e  l e  ir.ultiplier. Tous  les gouvernemens parlent de population. - 
Xlais quel cmpire failt-il peupler?  celui dont  les sujets sont  heu- 
reux. Les multipIier dans un niauvais gouvernement,  c'est for- 
mer le  barbare projet d'y multiplier les mis'erablcs ; c'est fournir 
à !a tyrannie d e  nouveaux instrurnens pour  s'asscrvir dc  nou- 
velles nations , et  les rendre  p a r e i l l ~ m ~ n t  infortunées j c'es& 
Steiidre les rri;iIiieurs d e  I'humanité, 
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ET DE SON &DUCATION.'CH. II. 9 
peuples; si d:i tenis des Empereurs, e t  lorsque 
la multiplicité des Ioix obliSea de les rassembier 
dans les codes Justinien, Tribonien , &c. les Ro- 
niairis étaient plus vertueux et plus heureux que 
Jors de I'établisscmcnt des loix des d o i i z  tables : 

150. Si la multiplicité des loix n'en oc~asionne 

pas l'ignorance et  l'inexécution : 

160. Si cetre même niulfiplicité des loix, sou- 
vent contraires les unes aux aurres , ne nécessitc 

pas les peuples à charg-ep-certains hommes et  cer- 
tains corps de leur interprétation ; si les hoinrries 

et  les corps chargés de cette interprétation ne peu- 

venrpoint, e n  chanhea:it iiisensibler~ient ces mêmes 

loix , cn faire les instriitnens de leur ambition ; s i  
l'expérience enfin rie nous apprend pas que pzr- 
tout où il y a beaucoup de loix , il y a peu de 
justice : 

170. Si, dans u n  gouvernement sage,  on  doit  

laisser subsister deux aucoritos indéperidantes et  

siiiirêmes, tel!es que sont la temporelle et  la spi- 

ri:!!elle : 

I 80. Si i'on doit limiter la g p d e n r  des villes : 
190. Si Icu r  e x t r h e  érendiie permet , d e  veiller 

à i'honnêteté des maiurs ; si, dans les p n d e s  vil!es, 

on peut faire csage d u  supplice si salutaire de la 
honte e t  de  l'iiifariie C I ; ,  et  si, dans une ~ i l : e  

(I) D s n s  u n  g o u v e r n e m e n t  rage l e  supp l ice  de  la honte su%- 
roit seul  pour contenir: le citoyen &ES son dcvoir. 

. , 
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comme Paris ou Constantinople, un citoyen , en 
chançeant de  nom et de quartier, ne peut pas mu-. 
jours échapper à ce supplice : 

200. Si, par une ligue fédérative plus parfaité 
que celle des Grecs, u n  certain nombre de  perireç 
républiques ne se mettraient pas à l'abri , et de  fiil- 
vasion de l'ennemi, e t  de l a  ryrannie d'un ciroyen 
ambitieux : 

2 I O .  S i ,  dans la supposition où  l'on p a r : x ~ ~ ? t  err 
trerire provi~lres oü r é p ~ b l i ~ ~ i e s ,  ut1 pays g a n d  
comme la France; oii l'on asqignât à chacuti dc ces  

étxts un reriitolre à peu pr& égal ; o ù  ce territoirp: 
fîit circonscrit et fixé par d s  bornes iminualIes; 
oii sa possession enfin fiirgararitie par les vingr-neuf 
autres r é p ~ i b l i y e s  , il est à présiirner de ces 
r~p~;i i l iqi ies pi. t asservir \es aa î i i s  , c'est - à - dire, 
q ~ i ' u n  s c d  ho i~ ime  sz Ea:tîr avec avantage contre 
vifigt-neuf: 

220. Si ,  dans l a  s~ipposition où routes ces répu- 
b l iqws s ~ r o i e n t  goiivernées par Ics mfnies ~ o i x  ; 
o ù  chacun de ces peria érars , chars6 de sa police 
intérieure e t  de  l'électicn dc ses magistrats, ré- 
pondmit à un c o i i s d  supérieur ; où ce conseil su- 
périeur, c o i ~ ~ ~ o s é  d e  quatre dépiirés de  chaque 
répul~liquc , et principalement occ~ ipé  des a h i r e s  

d e  la  giie:-re et  J e  la policique, seroic cependant 
charg; dc vcilier à cc qiie chaciine de ces repu- /. bliqi~es ne rSormâr  ou ne changmt sa législarion 

que  du consen;e:ner.t de tolites j o ù  d'ailleurs l'ab- 
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jet des lo i r  ceroir d'é!ever les ames,  d'exalter les 

courages et  d'en~retenir une discipline exacte dans 
les arrntes ; si , dans Ilne telle snpposirion , l e  corps 

encier de  ces répuli!iq:ies ne seroit pas toujours 

assez puissant pour s'opposer e&cacemenr aux pro- 
jets aiiibirirux de  leurs  voisins e t  de leurs conci- 

royens (1) : 

230. S i ,  dans l'hypothèse où la léçi;!ation de ces 

républiques en recdîr les citoyens les plus heureux 

possible, et leur procurât toiis les plaisirs cornpa- 

tiblcs avec !e bien piblic ; si ces ~ n i r n e s  républi- 
ques riz seroient prsalorsi~ioralement assurées d ' ine  

féliciré inaltérable : 
240.  Si le  p l . ~ n  d'une bonne Iéc;islariori ne  doit  

pas renf>rn:er crlxi d'iinc. cxccllc:~:~ f d x a r i o n  ; s i  
Son pcut do~x ie r  u i x  telle éducatiori ailx citoy-er;ç 

sans leur préwnter des idées nettes de  la morale  e t  

saris rapporter les préceptes au  principe uiiiq:!e. 
de  i'amour du bien général;  s i ,  rappelant à cet  

e f k  aux Iionirnes les motifs qui les oiir réunis en 

société, o n  ne  pourroit pas leur prcuver qu'il 
est presque toiljours de leur inrirî-r bien ei~teri~li t  

de  sacrilier un avantage personiiel et inonientsilé à 

( 1 )  E n  g6n&ral l'injustice de l'homme n'a d'lütre n?esi!re que 
ccllc dc s;l püissrince. Lc chcLd 'cuvre  de 12 Iés:s:l-ion ciins;ibc 
dcnc à bo:ner telleriicnt le pouvoi r  de clique citoycq, qc'il n e  
pcicsc j.mllis i m p c n h e n t  atrenter d 1.1 vie ,  aux biens e t  .i !s 

J i b e r d  d'un autre. Or ce problêiiie n 'a ,  jusqu'a psérent, étê 
p d l e  part mieux rksolu qu'cn Angleterre. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l'avantage national, et  de mériter, par ce sacrifice, 
le titre honorable de  vertueux : 

250. Si l'on peut  fonder la morale sur d'autres 
principes q u e  sur celui de l'utilité publique; si  les 
fnjustices même d u  despotisme, roujours commises 
a u  nom du bien p b l i c ,  ne prouvent pas que ce prin- 
cipe est récllement l'unique de  la mora!e ( 1 )  ; si l'on 
peul y substituer l'utilité parriculibre de sa f a r d e  e r  
d e  sa parenté ( 2 )  : 

260. Si , dans fa supiosit ion où Ton consacreroit 
cet axiome,  

a Qu'on doit plus à sa parenté qu'à sa patrie hi,. 

u n  père, dans le dessein de se conserver à sa fa- 
niille , ne poiirroit pas abandonner son poste an  
n o n i e n r  du combat ; si ce père, chargé de la caisse 
publique , ne pourroit pas Ia piller pour en disrri- 
buer l'argent à ses enfans, et dipouiller ainsi ce 

(L) Lorsque le  moine enjoint  d'aimer Dieu tau% 

chose , ce woine s'identifiant toujours avec son église e t  son 
Dieu,  ne  dit  rien autre cliofe, s b o n  qu'il faut I'aiiner et l e  
respecter.  lui et son égjise, d e  préftrence à tout. Celiii-!i seni 

est donc vrîiinen: anii de  sa nat ion qui r ipete ,  d'après les phi- 

losophes, que toxt ainonr doi t  céder à celui de la justice , et 
qu'il L u t  tout  sacrifier au bien public. 

( 2 )  L'amour d t  la  patrie n'est-il plus regardé par pn  homme 
coiurne le premier principe d e  la moïale,  cet homme peut être 
bon p i r e ,  bon mari bon fils , mais il sera toujours mauvais 
citoyen. Q u e  de crimes I'aniour des parens n'a-t-il pas Litcorn- 
roeftre > 
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,qu'il doit aimer le moins, pour en revêtir ce qu'il 
- 

doit ainier le plus : 
270- Si, d u  mornenr où le salut public n'est plus 

Ba suprême loi e t  l a  première obligation d u  ci- 
rnyen C I ), il subsiste encore une science du bien 
er du  mal ; s'il est enfin une morale, lorsq~ie l'utilité 
publique n'est plus la mesure de la punition, o u  de 
la récompense, de i'çstirrie ou du niépris dus aux 

actions des citoyens : 
281Si i'oii peut se flatter de trouver des ciruyens 

vertueux dans u n  pays où les honneurs, i'estiine, 

et les richesses seroient devenus , par la forme du, 
gouvernement, les réconipenses du crime, où le vice ' 

enfin scroit heureux e t  respecté: 
290. Si les homiiies, se rappelant alors q u e  le 

desir d u  bonheur est le seu l  mot i f  de leur réunion, 
ils ne sont pas en droit de s'abandonner au vice , 
par-tout où le viceprocnre honneur, richesse e t  fé- 
liciré. 

(1) Est-on insensible aux maux publics qu'occasionne une  

mauvaise adniinistratioti ? Est-on Foiblement affecté du béshon- 
nrur de sa nation ? ne partage-t-on pîs'wec elle la honte dc 
ses  défaites, ou de son esc!avage ? on est un citoyen lâche et 
vil. Pour i 2 ~ r e , v e n u e u x ,  il faut être m;ilheiireux de l'infortune 

de ses ~oiiritoyeiis. S i  dans l'Orient il ;toit un hoirirne don< 

i'amc fût vraiiiierit horin!te et ;levir, il passeroit sa vie dans 
les Imiies ; il a~iroit pour la plupart des visirs  la même horreur 

qu'on eut jadis en Frmce pour Biillion, q u i ,  dans  le momenq 
OU Louis XII1 s'attendrissait sur l a  m i s è r e  de ses  sujets  , l u i  fi< 
cette rSponsc atroce : « S-chez que vos peuples sont encore assez 
R heureux de n'être r a s  riduits ii broute! i'licrbc p .  
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30". Si ,  dans la siipposition o ù  !es loix, comme 
le prouve la conçtitutioii des jésuites, puissent rouc 
s u r  ,les hommec, il scroit possible qu'~in peuple, 
entraîné a u  vice par la forme de son gouverncrrizric , 

s'en arracher sans faire quelque changement 
dans ces mêmes loix : 

3 1 O .  S'ilsuGt , pour qu'une législation soit bonne, 
qu'elle assure la propritté drs biens, d e  la v i e ,  et  

d e  la liberte des citoyens , qu'elle mette moics  
d'inégalité dans les richesses nationales , e t  les ci- 
toyens plus à portée de  subvenir, par un travail 
modéré ( n ) ,  à leurs besoins et i ceux de leur famille; 
s'il ne faut pas encore que cette Ié~is lar icn  exalte 
dans Ics hommes lc sentiment de  l'&rnulation , que  
l'état propose à cet effet de grandes récornpenses 
aux gra:ds talens e t  aux vertus ; si ces ré- 

compenses , qui  consisrefit toujours dans le  duil 
de quelques superfluités , ei qlii frirent jadis 1: 
principe d e  tant d'actiotis (2) forces et  magcanirnes, 

(1) Regarder la nécessité du trzmil comme une suite du pécl:é 
brigincl et comme une punition de D i e u ,  c'est une absui-dit:. 
Cette nhcessité au contraire est une faveur du ciel. Que la nour- 
riture de  l'homme soit l e  piix de  son travail , c'est un fait. Or 
pour expliquer un fait si simple , qu'est-il besoin de  recourir 
à des causes surnaturellcs , ct de pGsenter toujoiirs l'honinie 
comme une h ig rne  ? S'il parut tel auircfois , i l  faut convenir 
qu'on a depuis si généra!isé le principe de l'intCi&, si t i e n  
prouvé q u e  cet in t i r f t  est le ptiiicipe de toutes nos pensrcs e t  

de toutes nos actions, que l e  mot  de  l'th\nierne est cn6n devi- 
n t  , et que pour expliquer l'homme , il n'est y!us nkrcssaire  , 
coinme le prétend Pascal, dç  recourir au péché orÏpine!. 

( 2 )  Les principes de nos actions sont en g6ntral la crainte et 
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ne pourraient point encore prcduire le illéme effet: 
et si des récompenses décernées par  le public ( d e  
quelque nature d'ailleürs qu'elles soienr ) , peiivent 

être regardées comme un luxe dc plaisir propre à 
corr'omprc les mœurs. 

C H A P I T R E  I I I .  

Du'luxe de ylur'sir. . 

P O I N T  de jour que l'on ne  parle de  la corrup- 
tion des rnazrrs rzationales. Q u e  doit on entendre 
par ce mot ? 

C C  Le détacliernent de I'intérét parricu:ier de i'iilté- 
>) rêt S6néral o .  

P o ~ l r q i ~ o i  l'argent, c e  principe d'acriviti d'iiri 

peupie r k h e  , devient-il si souvent un principe de 
corruption ? C'est que  le  public , comnx jc l'ai 
di]; d i t ,  n'en est pas seul disxibuteur;  c'est que 

I'esyoir d'une peine et d'un plaisir prochain.  Les hommes, pres- 
que tacijours indiiïérciis aux maux é1oigiil.s , n e  fiint r i r n ' ~ o u r  

s'y si?u>tlaile. Qui  n'est  ~ 3 3  n i a h r u ~ e u x  se c lo i t  d m x  s o n  ktat 
nnturel. Il i img;ne  po$roi r  toujo).irs s'y conserver,  L'utiiitk d'une 

h i  p rYcrv~ t r i c c  du i n~ l l i eù r  à venir est  donc  rarement sentle. 

Combien Le fais les peuples n e  se sont-ils pas à l'extinc- 

t i m  d e  ccrr:iit:s p r i v i i è g s  qu i  seuls les griiantissoient de 1'escl.i- 
v a r c i  La IiSeriS , comme  la s an t é ,  est  un  bien d o c t  communé- 
ment l'on n e  sent  lk pii* qu'après l'avoir perdu. L e s  peuples ,  
en g&:ia l  , t rop  peu occupés de la comervat ion  de leur liber- 
tÈ, o n t ,  Far leur incdrie.  t:op souvent  fourni a la tyrannic 1s 
a o f e n s  de  les a>serv:r. 
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l'argenr e n  conséquence est souvent la récompensa 
d u  vice. Il iI'cn esr pas ainsi des récompenses donc 
le public est l'unique dispensareur. Toujours un 
d o n  de la reconnoissance nationale, elles suppo- 

- sent toujours un bienfait, Ùn service rendu à la 
patrie, par conséquent une action vertueuse. Uii 
tel d o n ,  de quelque esp2ce qu'il soit ,  resserra donc 

toujours lc n c u d  d e  l'intértt personnel et +- 
.ilétal. 

Qu'une belle escIave , une concubine devienne. 
chez un peuple le prix,  ou  dcs ralcns , oii de  la 

, vertu,  ou de la valeur , les rncrurs d e  ce peuple 
n'en seront pas plus corrompues. C'est dans les siè- 
cles h i ro ïques  que les Cr t to is  irnposoienc aux Ath& 
niei?s ce tr ibut  de dix be!len filles don t  Thésée i e s  
agranchit : c'est daris les siCcles de leurs triomphes. 
e t  de leur gioire que  les Arabes e t  les T u r c s  exi- 
gecirnc de pareils rribms des pe'Lipleç qu'ils avoient 
vaincus. 

Lit-on cespoëmes, ces romans celtiques, histoires 
toujours vraies des m e u r s  d'un peuple encore f& 
roce ? on y voit les Celtes s'armer comme les Grecs 
pour la conquète de la beaurt : et l'amour , loin 
de les amollir ,  leur faire exécuter lés entreprises, 
'es plus hardies. 

T o u r  plaisir, quel qu'il soit , s'il est propos? 

comme prix des ralens ou des grandes vertus, 
peut exciter l'émulztion des citoyens , et m i m e  

devpir  un principe d'activitt e t  de bonheur national. 
Mais 
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Mais il faut ,  pour cet effet,que toiis les ciroyens y 
puissent éplernent  prétendre , et cp'équit~blernent 
disPensis, ces soient toujours la  récmnpense 
de quiconque montre, ou  plus de talens dans. le ca- 
binet, ou  plus de  valeur dans les arnzees, ou plus  
de vertus dans lei cités, 

Supposons qu'on ordonne des fêtes magnifilves, 
et que,  pour réchauffer l'émulation dcs c icqens  , 
f on n'y admette d'autres specrareprs que  des hornnies 
déjà disringliés par leur $,hie, leurs ialens, o u  leurs 
actions, rien q u e  ne Fasse entreprendre Je desir d'y 
rroiiver place. Ce desir sera d'autant plus vif ,  que 
la beauté de ces &mes fêtes sera ,nécessaire- 
ment exagërée, et par l ~ v a r r i ç d  dc ceux qui y seronc 
admis, et  par J'jsnorance de ceux qui s'en trouvt-  
ront exclus. 

Mais , dira - t - on, que d homme9 rnalhewre~x 
par cette exclusion ! Moics q ~ ' o e  ne  croit, Si tous 
envient une récompense qui s'obrienr par  l'intrigue 
et le crédit ,  c'est que tous  ont en droi t  dTy pri-  
rendre ; mais peu de  gens dçsisenc celle qui  s 'acquiyt 

par de travaux et de  grands dangers. --. 
Loiri &envier le laurier d'Achille o u  d'Wom&e, 

le p o l r r o ~  et  le  paresseux l e  dédigner i t  ( I ). L e u r  
vanité consolatrice ne leur laisse voir, dans les hom- , . 

( 1 )  Rien en gCxiiral d e  moins envi; des gens du monde que 
les talens d'un Voltaire, ou d'un Turenne : le peu d'efforts que 
l'on f ~ i t  pour en acquérir, eu la preuve du peu de cqs qu'os 
en fiit. 

Tome Y. B 
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mes d'un grand talent ou d'une grande valeiir, que 
des  fous don t  la paye,  comme celle des plombiers 

ct  des sapeurs, doir être haure, parce qu'ils s'exp"- 
aenr à d e  grandc dairgerr er à de grands  rravaux. Il 
ese luste et sage, diront le poltron et la pareqscux, 

d e  payer maçnifiquemenr de tels hommes : iI serott 
fou dcles irriter. I 

L'envie ; commun6 à tods , n'est Bn toùrrnent réel 
q u e  p u r  ceux qdi Courent la mêmeiiarïi&e -. ec si 
l'envie est un mal ;oui-euk; c'est usi'md &&saire. 

' Mais 7L veux, &ra-t-on,  que;. d'après m e  con- 
hoissante p r o b n d e  du- teur e~ de I'esp& humain, 
Yon parvînt à r;.&udfe Kprobléme d u n e  excellente 

Ggisiation , qu'on iveiliiit dans tom les cito)iens et 

i'induscri&el ces p~incips  d'activité q u i  les pcrtent 

a u  p n d ,  qu'on les reildit enfin les pllis h e ~ r e u x  

possiblè. 
t h e  si parf i i i~e législation ne seroit tiicore qii'iin 

palais bati hiir le sablé, et iYncon~tnnce nacurcl1e à 
l 'homme dtrrriiroii birr;r& ter idifire C l c v é  yar lc 
génie , l'liuinanité , et la vertu. 

Des vraies causes ares changemens arrives d~ns 
les Zoix des peup les. 

TA N T de chaiigemenrarriv& danr les diff&wrcr 

formes d e  gouvernement  doivent-ils t t r e  ~ e , ~ a r d i s  
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ET DE SOS  DUC-ATION. Cq. IV.  19 
tomme l'effet d e  I'incogstance de l 'homme ? Ce 
que je sais, c'est qu'en fait de coutumes , dc loix, 

, er de préjugés, c'est de l'opiniirreté et non de 
l'inconstance d e  l'esprit humain donr on  peut se 
plaindre. 

Que de  rems p o x  déslbuser un pcii- 

ple d'une rcligion f.iusse et distrucrive du bonheur  
national! Q u e  de tenx pour abolir une loi souvent 
absurde et coiirrairc alt bien public ! 

Pour opérer de  pareils changemens, ce n'est 
pas assez d'êcre Roi, il faut être un Roi courageux, 
i&triiiï , e t  secouru encore par des circonstances fa- 

* * 

vorabies. 
L'titernité, pour ainsi dire , des loix , des couru- 

mes, des usages de la Chi rie , dépose contre la préi 
rendue légèreré dcs nations. 

Supposons l 'homme aussi réellernenr inco:istant 
qu'on {le di t ,  ce seroir dans le cours de  sa yie que, 
se mariifesteroit son inconstance. Par quelle raisoti 
e n  eAer des loi* respecri-es de l'aïeul, du  fils , du 
Petit-fils , des loix à l'épreuve pendant s i r  $riira- 
Uons de la  prétendue 1Cgèreté de  l'homme, y devien- 

dl oient-elles tour à-coup sajertes ? 

Qu'on établisse des loix conformes à l'intérêt 
gknéral , elles pourront C m  détruites par la force,  
la sédition , ou un  concours singulier de circons- 
tances, et jamais par l'inconstance de l'esprit hu- 
main ( 1 ) -  

(1) L'œuvre des loix, dira-t-on, devroit être durable. O r ,  

' B  2 
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Je  sais que des loix ,bonnes  en  apparence, rnriil 
'nuisibles t r i  effer , son t ,  tû t  ou tard , abolies. Pour- 
quoi ? C'es€ que ,  dans un tems donné ,  il faut qu'il 
n a i n e  u n  homme éflairk, qui, frappé d e  f incompa- 
tibilité d e  ceS loix avec le bonhcur général , tratis- 
metre sa dtco~iver te  aux bons esprits de son siècle. 

Cet te  dc'couverre , qui ,  par la len-eur avec la- 
queue la vérité se p ropase ,  n e  se conimunique que 
de proche en n'est généralement feconriue 

vraie q u e  des g&iitrrations suivantes. O r  , si les 
hiiciennes loi3 sont alors abolies, certe ~bol i t ion  
-n'en poînt i i i i  cKct de l'i~iconstancc des hommes, 
mais de 17 justesse d e  leur esprir. 

Certaines loix sontx- dies enfin reconnr~es mail- 

vaises e t  iiisuffisaines ? Wy. tienr - o n  plus que  Far 
une vieille habitude ? Le moindre prétcntc suffir 

pour les ,dénuire,  e t  le moindre évGnçinent le  pro- 
'cure. En c s G l  ainsi des loix vraiment uc i le~?  Non: 

ainsi , point de société é tendm er poiic& où l'on 
ai t  aLmgé c e l e s  qui punissent le vol ,  le frieunre , 

' - 
8% 

pourquoi ccs Sarras:ns , jadis Echau&s de  ces passions foztes 
qtii souvent 6lèvcnt l'homnie au-dessiis de 111;-mhe, nc  sont- 
ils plus aiijourd'!iui ce qu'ils Ctoicnt aui;chrois > cl:st qiie leur  
courage et lcur g:nie ne Furcfit point  u ~ i c  suitt  & l e u r  K;isln- 
tion , dt, l'anion de l'intéré; g a r t k u l i c r  à l 'int(réi )~&l ic ,  r i  par 
c o n r é y u ~ n t  Y p f i M  d e  la sage distri! u;ion des pciiics 8r dcs rl- 
coinpenser teniporelles. Leurs v e : t ~ s  n'avoient point de foiide- 
ment  aussi  solide. Elles étoient le produit d'un ~atiiousiaçiiie 
inomen:în'c e t  religieux, qu i  duf disparcî.re avec le contour  
singulier de urconstances qoi i'avoit fait iiaître. 

L 
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ET DESON ~ ~ D U C A T I O Y :  C 4  IV. zr, 
Mais cette législa~ion -si  admirée de Lycurgue, 

certe légi~larion cirée en partie de ceile de Mi- 
UQS (I), n'eut cp' cinq ou six cents ans de du- 
rée (2). J'en conviens : e t  n'en pourmit- 
elle avoir davantage. QnelluCxccIlentes que  fus- 

I I )  Peu d e  gens c r o i e n t ,  avec Xénophon,  a u  bonheur  de 
Sparte. Quelle tr iste occupation , disent-ils , que des- exenices, 
mi!iwircs, l i r e  le. perp5tuel exe r c i ce  des armes ! Sparte. ajou-- 
tent-ils , n'c'toit qu'un couvent.  T o u t  s'y ~Cg lo i t  par l e  coup d e  
la cloche. h4ais r lpondra l - je ,  Ic coup d e  la récréation ne  phî . - J  
pas à l 'écolier? est-ce l a  c:cche qui rend le mo ine  malheureux. 
Lorsqu'on est  bicn nou t r i ,  bien vètu , à l'abri d e  l 'ennui,  toute. 
occupation cst l.gri!cmcnt bonne ,  et les p h  péri!leuscs ne son t  
pas les moins agréab1es. L'hi'stoire des G o t h s ,  des H u n s ,  etc, 
dlposc en faveur d e  cette vki té .  

Un a n i h ~ s s ~ d e ü r  Rorilrin en t r e  dans le czmp d'Attila : il y 
entcnd Ic barde %li-brer les hauts faits du  vainqueur. II y vo i t  
!es jciines sens  rang& aiitoiir du poète ,  r n  admirm les vc'rs , 
tressaillir i(c joie au rCcit d e  leurs exploits,  tandis l u e  irs viei!- 
laids a'31rncliant l e  vissg:, s'&ciioicnt cri f ond ln t  rrn 1arint.s : 
qucl état est Ir ndr re  1 prii.r's dcs ~ J I . C E S  ~ ~ C C S S . Z ~ ~ C S  p ~ l z r  COQ 

battre. il n'esr donc p l u s  de bnrificrrr polir noas ! 
La hl i t i t2  liabite donc  les arSnes de  la guerre coinmc l e i  

asiles d e  la paix. Poi i r ipoi  regsrdtc  les LacLdC.moiiiens c o m m e  
infortiin;~ ? e ~ t - i l  quelque bcsoin qii'ils ne  satiçEssent? i i s  &oient,  
dit-on, insl nourris. La preuve  du  c o n t r ~ i r e ,  c'est qu'ils &oient 
'forts et rotiustes. Si d'ailleurs leurs journées se passoient dans  
des exercices qu i  Ies occupaient sans t rop  les fx ig i ie r ,  Ica 
Spartiates é t o i c n ~  5-pe~i-pr;s aussi l ieuieux quhon l e  pcut k r e  e t  
beaiicoup plus qi:e des  paysans haves et dtbilcs , e t  que des ciclics 
oisifs et eriniiué.s. 

( 2 )  Ler ins~i t i i t ions  de Lycurgue iiisensibfeincnt dtErhcs , n è  
forent iiEs;iirioins entièrement &truites quc par la ,force. R o m e  
ne crut point a v o i r  s o ~ m i s  Ics Spartiates qu'clle n'eût aboli c h e z  

eux u n  r exe  d'iristitution pi Ics rendoit  encorc redoutat>les a x a  
maitres du nionde. 

B 3  
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22 ' D E  L ' H O M M E  
Sent les Jofx de Lycurgue : génie , qiie!qiie 
verru parriotique er q i~elque courage qu'elles ins- 
pirassent aux Spartiates ( I )  ,il éroit impossible, dans 
la position où se trouvoit Lacédémone, que certe 
le'gislatiofl se conservât plus long-tems sans aitéra- 
tion. 

Les Spartiares, t rop ,  peu nombrcux pour résister 
à la kerse , eussent é té ,  tOc ou  tard, ensevelis sous 
l a  niassu de ses armées , si la Grèce ,  si fécond? 
alors cti grands hommes, n'eî11 r h n i  ses forces. pour 

t r )  Les L~cédémcniens  o n t ,  dans tous l a  siècles et les his- 
to i res ,  été' cllébres p l r  leurs vertus. O n  leur a néanmoins re- 
~ r o a h f  soovent leur dureté envers leurs esclaves. Ces rtpubli- 
cains si orgueilleux d e  leur liberté e t  si fiers d e  leur courage, 
traitoient en cfièt leurs ilotes avec autant d e  cruauté que les 
nations de l'Europe traitent aujourd'hui leurs nègres. Les Spar- 
tiates en conséqiiencc on t  paru vertiiehx ou vicieux selon Ic 
point  d c  vuc'd'où l'on les a considi:&. 

La vertu consiste-t-el:e dans i'amnur de  la patrie et de ses 
concitoyens ? les Spartiates o n t  peu tk t r e  i t i  les peuples les plus 
vertueux. 
13 vertu consiste-t-elle dans l'amour universel des hoinmes? 

ces uikinei Spartiates ont kt; vicieux. 
Que f d i r e  Four les juger arvec équité? 
Examiner, si jusqu'au moment que tour 1;s peuples, sclop le 

desir de  i'abh6 de Saint-Pierre , ne composent plus qu'une 
p n d c  e t  même nat ion,  il est possib!e que l'amour patriotique 
n e  soi t  pas distinctif dc  l'amour universel : 

Si l e  bonheur d'un peuple n'est pas jusq5'à présent attaché au 
malheur de .l'autre ; si l'on peut perfcctionncr , par exemple , 
l'industrie d'une naticn , sans nuire au commerce des nations 
voisines, sans exposer leurs inanufact~~riers i mourir de f a i m  

Or qu'ix~iporte, lorsqii'on détruit les honiines, que ce soit par 
le fer ou qar ,ip faim ? 

C 
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BT DETSON &DUCATION. CH. IV. 23 
repousser l'ennemi commun. Qu'arriva - t -il alors ? 
C'est qu 'Ach2~~es  et Sparte se ttouv?rent à la tête de 
la  l i p e  fedérati r e  des Grec$. . A peine c e s  deux républiq~ies eurent, p a r  des  
efforts égaux de  conduite er de courage, tr iomphé 
de la Perse,  que l'admiration de  l'univers se . 
tagea entre eiles, et cette admiration dur devenir 

et deviric le germe d e  leur discorde er d d  leur ja- 
fo9sie. Cette jalousie n'dit prqdiiit  qu'une fioble 
émularion entre ces deux peuples , s'ils eusîent é t6  
gouveri-iés par les mêmes loix ; si les limites dcleur  
rcrriroire eils;enr étC fixies par des bornes inirnua- 
blcs; s'ils n'eu~senc pit Ics reculer sans armm contre 

eilx toute; Ics autres républiques, et. qu'enfin ils 
n'tussent connu d'autres richesses que cetre monnuie 
de fer dont Lycurglie avoir permisPusage. 

' 

L a  conE+érarion des Grccs n'étoic pas foYTCfée 
sur iinv base aussi solide. C h q u e  république avoir 
sa cor~s t i ru r ion  particuliere. L q  Athéniens étoienr 
à la fois güe r r i e~s  fer ntpotians. Les riclicrssés 

? 
gagiiéfs dans le commerce ,  leur fournissoient les 
moyens de porrer la guerre a idehors .  Ils avoienr , 

cet +rd ,  un avantagr sur les Lacidémo- 

niens. 
Ces derniers, orgucil1eur e t  pauvres, voyoieat 

avcc c l iayin '  dans quelles borfies h i t e s  leur in- 

digence contmoi t  leur ambition. Le desir de  c m -  
mander,  desir si' puissant sur deux répiibliqiies ri- 
vales e t  gaeriïères, reedit cetre pauvreri i n s u p  

E * 
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portable aux Spartiates. Ils se dégoûtèrent donc In- 
sensiblement des ls ix de Lycurgue,  e t  contractèrent 
des alliances avec les puissances de l'Asie. 

La guerre du  Pélopon?se s'étant alors all~irnée , 
ils sentirent plus vivement le besoin d'argen:. La 
Perse e n  ofrit :. les Lacédémoniens l'acceptCrcnt. 
Alois la pauvreté , clef d e  l'édifice. -des loix de Ly- 
curgue,  se détacha de la voûte ,' e t  sa chuce en- 
traîna cel!e de l'état, Alors les loix et  l es  mmirs 

changèrent , et  ce c l ~ a n ~ c n i e n t ,  cornnie les niau* 
q u i  s'ensuivirent , ne furent point l'effet de l'ir-icons- 
rance de  l'esprit humain ( r ) ,  mais de la differente 
fornie des goiivernemens de$ Grecs ,  de  l'imperfec- 
rion des principes de leur conf id i rar ion,  et de la 
liberté qri'ils conservèrent toujours de se Lire  réci- 
proquement la guerre. 

(1) CC n'est poin t  l 'inconstance des na t icbs ,  c'est leur  igno- 
t a n c e q &  ïenverse  si souvent  l'édifice des meilleures loix. C'e,t 
e l le  q u i  r end  u n  peuplo dor i le  aux conseils des ainti t ieux, 
Qu 'pn  d k o u v r e  à ce-peuple les vrais principes dc 17 morale ; 

lui dtqiontre.  I ' e x c e ~ l e ~ c e  de ses lo ix  ct  Ic ponhciir  ré- 
s u l t ~ ~ t  de leur o h ~ e d t i o n  ; n s  id& deviendront  sacries pour 
,lui, il ,les reskectcra e t  par a m ~ t i ~  pour  s i  félicité, e t  par 1'0- 
piniâtre attachenient q ~ i ' e n  génC~41 les hommes o n t  pour les 

1 i 

anciens usages. 

Po in t  d'innovations propos;es par les ambi t ieux,  q~:'ils n e  

+olorent $11 p i n  pr;texte du bien Un peuyFe iastruit ,  
toujours eq garde cont re  J e  tellcs in<ovat iosr ,  les rejette tou- 
jours. Chez lui l'intérêt du  petit  nombre  des  forts est contenu 
pat l ' intérrt  du grand nombre  des foibles. L'ambition d e s  pre- 
*ers est  donc  enchaînée e t  jç pciip:e toujours ie plus puisçaiit,, 
larsqu'il est kcIair6, reste M U ~ O U I S  fidèle a In l k g i s l a t i ~ n  qui le 
send heureux. 
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De-lhcette suite d'évènemens qui  les entraînèrent 
à une ruine cornmune. 

Une ligue FCdérativc doit  être fondée sur des 
principes +s solides. Qu'on partage en trente répu-- 

bliqiies un pays grand coninie la  France et le Para- 
guai (11 : si ces réptibliques, gouvernées par les 
mêmes loix, sont liguées entre elles cbnrre les> 
ennemis du dehors,  si les bornes de leur territoire 
s~ntjnvariablemenr dérerminées , qu'elles s'en soient 
rerpectivement garanti 'la possession, e t  SC roient  
téciproquernenr assure leur liberté : je dis qiie 
si elles on t  d'aille~irs adopté les loix e t  ies metirs 

des Spartiates, leurs ftorces riiinies , et  la garantie 
mutuelle dc leur liberté, 16s mettront également A 
l'abri, er de l'invasion des étrangers, et  de ia ty ramie  
de leurs compatrioges. 

Or, supposons cette Ié~is la t ion  la propre 
à rendre les citoyens h e u r w u ,  moyen $$II 

érerni5er !a dur;e ?? L e  pli15 s û r ,  c'eît d'nrdoiiner 
aux maîtres , dans leurs instructions , aux magir- 
trats, dan5 des d i~cours  public5 , d'en démontrer 
Sexc.e!Ience (z) ,  Cette excellence constatée, une  

( 1 )  Le P~raguai est un pays immense. .Du t e m  des J$juiter,  
Fe pays ,  s i  l'on en croit. c-ertaine~ relations . partagé en trrnts, 

cantons, Etoit gouverrié par les rnêuies lo ix  -et les m h e s  ma- 

gisrrats, r'est-à-dile , pal. les  niêiues religieux. Or s i  ces trëntq 
çmtons ne formoient cependant qu'un même empire dont  les 
forces pouvoient ,  3 l'ordre des Jésuites,  se réuq ir  contie l'ennei 
(ni conynun , et si l'existence d'un fait e n  diplontte la possi- 
bilité, la snpposition d'un pareil empire n'eut coiic p3s absurde. 

( 2 )  Il est nécessaire, dit Machiavel, de rappeler de tenis en 
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législation deviendroic à l'dpreuve d e  la légèreré 
de l'e4prir humain. Les horrinies ( fussent-ils aussi 
i~constans 4i1'0~ Ic dit ) ne peuvcnt abrogir des 
l ~ i x  érahlies qu'ils ne ie réunissent dans leurs volon- 
ris, Or, cetre r iuniop srippose u n  intérêt commun 
de les détruire, et par conséquent une grande absur- 
dit; dans les loix. 

Dans toui aucrc c a s ,  i'inconstance même des 
hommes, ên les divisant d'opinion, s'oppose à l'una- 
nimit; de leiirs dél ibhari~ns,~ e t  par conslqucnr 

assure la dclréi: des i i i ê m s  loix. 
O soqveqins, rendez vos sujets heureux ! veillcz 

& ce qu'on leur jnspire , dfs  l'enfance, l'anioiir d u  

téhis les g o l i v e r n m e h r  ii leurs principes constitutiG. Q u i  ptèsr 
d'eux est  c h n ~ g é  d e  ce t  cri iplui? l e  rnalheur. C c  fut l'nnilitiort 
d 'un  Appius; ce furent  les batailles de Cannes e t  d e  Trasirnine 

qu i  ï a p p c l è r ~ h t  l a  Romains  2 I ' ~ ~ o o t  d e  la patrie. Les.pthples 
n ion t  si?r cet objet q u q  l'irdortunc pour  raaître. I!s en ~ > o u ~ r u ; q n <  
choisir  u n  moias  dur. 

Pour  I'instruciio-n r11E:n-z des magistrats , ppiirquoi n e  liioit- 
on  pas pu:>ii<Iuen~.ent A l q u e  a n n é e )  L%istoirc de chaque loi e t  
d e s  motifs de son .établissenient ? r n ' i pd iqp t ro i t -~n  pas aux ci- 
toyens  ccl!es d 'entre ces l o ix  auxquelles i ls  son t  principalcicent 
r?dcv.ibies d e  la propri6té d e  leur trle,.de leurs bicnr et dc 
l eur  h b e r t ~  ? 

Les peuples aiment leur bonheur.  Fls reprendroicnt  cette 
1r.ctiire f'esprit d e  leurs anc-tres c t  r e cmno&rd i t n t  souvent dana 
les  loi* lcs  m o i n s  i m y o i i a n t n  r n  appztexce ,  ccllcs qui  les  mct- 

Ycnt à i'abri de I 'pc lav+gc,  rlc l7 in? igrncc  c t  ci~r desporisine. 
(ruelle que soit*' la pr&ecriilue II-g&ctC de  17esprit hu~iiairi ,  

iqu'on f x s c  claireuicrit appercevoir wux nations Une dCpendance 
r+ciproque ent re  l e  Eonlieur e t  la conscrvatiou de leurc loix, 
on es; sûr d'enchaîner leur inconstance.' 
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ET DE SON  DUCATI ION. CH. IV. 27 
bien public ; prouvez-leur la bonré de  ;os loix p a r .  
l'histoire de  tous les teuis et  la misLe dc tous ks 
peuples 6 dérnon:rez-leur f car la morale est suscep- 

tible de dPmons~i-a~iou ) que votre administrarion est 

la meilleure possible, et vous aurez jamais enchaîné 

leur iiicon~rance prétendue. 

Si 1s gouvernement chinois , queIqi{imparfit 

qii'il soir, siibsisre encore, et  siibsisre le rncrnz, 
q u i  déïruiroit celui où les hommes seroient les 

plus heureux possible ? Ce n'est que  la conquéte oii 

l e  malheur des peuples qui change la forme des SOLI- 

verneniens. 

Toute  rage législation qui lie l'intérêt particulier 

à'l'inrérêt public, e t  fiinde la vertu sur l'avantage 
de chaquc indivldu , est indestnictibie. Mais cette 

Iégishtion est-ek po~sible  ? Pourquoi non ? L'ho- 
rizon & nos idées s'érend de  jour en jour ;. ec s i  
la législation, comme I r s  autres sciences, parti- 

cipe aux p o g r è s  de l'esprit hnmain , poiirquui clé- 
sespirer le bonheur fiiriir de  l'humanité ? Pourquoi 
les narions , s'éclairant de sii.cle e n  si;de, ne par- 

viendroienc - elles pas un  jonr à route la pïénirude 

du  bonheur dcnt ellcs sont s!isceptibics ? Ce ne 

seroi: pas sans peine que j e m e  détacherois de cet 

,espoir. 

La félicité des hommes est pour m e  ame sensible 

le spectacle le plus agréable. A considérer dans la 
per+ecrive de l'avenir, c'est l'cruvre d'une législa- 
r i m  parbite. Mais si quelque esprit, hardi osoit en 
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donnerle plan, que de préjugés, dira-t-on, il auroi t  
5 combatrr2'et à détruire ! que de véritésdangereuses 
à révélrr ! 

Q U'E s T - c E, en morale, qu'une vérité noii- 
veile 3 Un nouveau moyen d'accroitre ou d 'u~surcr  
Ze Gonlteur des peuples. Que rksulte-t-il de cetrs 
débnition ! Que la vériré ne peut Erre nuisible. 

U n  auteurdait . i l ,  en ce genre, une découverte? 
Quels sonc donc Ses ennemis ? 

1". Ceüx qu'il contredit (1 )  :. 
20. Lés envieux de sa réputation : 
30. Çeux dont  1:s intérêts sont contraires à Yin- 

térêr public. 

(11 La contradiction révolte I'ignorant. Si !'lioinme ;clair& la 
suppotte, c'est qu'examinateur scrupiileux de lui-mcinc , il s ' e s t  

souvent s u r ~ r i s  e n  elreur. L ' isnormt n e  sent peint le besoin de 
l'instruction, il croit tout savoir. Qui nc s'examine po in t ,  s e  

croit infaiilible ,- c'est cc que se croyenr la plupnrt des hommes et 

sur-tout l e  petit-maître François. J e  i'ai tonjours vu s'l-tonner 
de son peu de suc:fs chez l'étranger. Devrait-il ignore? q u e  

pour se fa& enteridre dans les hhelles du levant, s'il &ut parler 
Ja langue franque, il faut. p o u  se faire entendrc  de l'étrmger , 
parler la langue p u  bon sens. e t  qu'un petit-rnîî.r< y ?*roîtra 
toujours riZiciile, tant qu'air Iangpge d c i a  raison, il substituera 
le jar@ à la  mode cn son  pays. 
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Qu'un ministre multiplie le nombre des niaré- 
chaussées, il a  POLI^ esnemis lea voleu~s de grands 
chemins ; q u e  ces vo1e:irs soient puissans, le mi- 
nistre sera persécuté. I l  en est de m h e  du philo- 
sophe': ses préceptcs tendent ils A assurer le bon- 
heur du plus grand nombre ? il aura pou; ennemis 
tous les voleurs de l'état ; et ces derniers sont à 
crai,ndre. 

Pénétrai je les intrigues d'un cIergé avide ? Dé- 
concertai- je les projets de l'avarice e t  de l'ambi- 
tion monacal; z Si le moine est puissant, je suis 
poursuivi. 

Prduvai - je les malv<xitions d'un homme en 
place ? Si ma preuve esr claire, je ,serai puni. La 
vengeance du fort sur les foibles sst toujours pro- 
porrionnée à la vérité des accusations inrenrées 
contre lui .  C'est d u  puissant (1) quc Ménippe di?: 
'if T u  te fiches , G ;Jupiter ! tti prends con foudre, 
» tu as donc torr ji. Le puissant est somrnunément 

d'aiitanc plus cruel', qu'il est plus stupide. Q c h n  
Turc , en entrant au Divan, y représenre que l'in- 
tolérance d u  mahométisme dépeuple l'état , a l i h e  
les Grecs , que  le despotisme du G a n d  - Seigneur 
avilit la nation, que l'avarice e t  les .bexari.ons des. 
Pachas la décociragent, que le défaut de discipline 

(1)  Leevtrit6i  g f n h l e s  &ciairent le publia 6ahS offenser per- 
sonneiiement l'homme en place,  pourquoi dopf ~ ' e F c i t e - t - j l  
p o i s  i c s  ict iuains à la r&cciic de ces s e r t ~ d e  Y ~ L :  L ' T S ~  

qu'elles  ontr redirent quclcpefois ses projeu. . 
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rend ses arniées nGprisdbles ; quel nom donnera- 
r -on à ce fidèle ~ i r o y e n  ? Celu i  de factieux. On 
le livrera aux muets. La mort  e s t ,  à Consfanrino- 
plc , l a  peine infligée à la  révélation d'une véritk , 
q u i ,  niéditée par l e  Sul tan ,  eût sauvé l'empire de 
1ù raine procllainle qui  le menace. L'amour qu'on g 
affecre qliclquefois pour la vertu est toujours faux. 
Tout, dans les pays despotiql~es, est hypocrisie : on 

n'y rencontre que des masques ; on  n'y yoit  point 
d e  visages. 

Par  mut où la nation n'est pas le puissant ( e t  
dans quel  pays l'elt-el!e ? ) , l'avocat d u  bien pu- 
blic esr niarcyi des vérites 'qu'il découvre. Quelle 
cakse.de 'cet cffet? La trop grandc piiissance de 
quelques membres de la société. Présentai - je au 

une opinion tiouveEe? Le public, frappé 
de sa na r i~eau t4  , e t  q ~ ~ e i q u e  E m s  i n ~ e r r ~ ~ i n ,  ne 
porte d'abord aucun j~iwrqrnr.  Dans ce preqier  

5 
m o m c i x ,  si les cris de l envie , d e  I'ignurancs, eF 
d e  l'intérêt s'él2ven; contre m o i  ; si je ne suis  PT 
tégé. iii par la loi ai par I h o m m e  eg pldce, j e  sifis 
proscrit. 

1 L'ho-z illuître ac,&n doric touiours sa gloire 

,.i venb par dlrs malheurs présens., Au reste , ses r n d i -  

theiirs mimes  , er. les v i n l e n c i  qu'il éprouve prcrn~il- 

gue,nt plus rapidement ses dirouverres. La uéricé , 
toujours instructive pous cellii-qui l'écoucc , r i e  nuit  

( I )  T o u t e  ~ e r i t d ~  &t IC prorebe, n'zst pcr bonris 4 dire. 
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ET DS SON I?DUCAT~ON: Ck. VI. 31 
En ILIorale , t'esr à la connoiçsance d u  vrai qu'on 

arrache la fçliciré p;blique. 
O vérité , vous êtes l a  divinité des arneî nobles ! 

Le vertueux ne vous i k p t a  jamais Ies révo!urioix 
desenlpires e t  lm rna'iheut~ des homnies. Les vicks 
ne sont pas ks fruirs amers qùofi ~ u e i l l e  sur  voiic 
tige, La vérit4 échire-t-elle les p i n c e s ?  Le bon- 

heu? et la vertu zècnenc sous eux dans leur erd- 
pire. 

C H A P I T R E  V I .  

,_La connoissançe de lu vérité est  ouj jours util?. 

+J-J 
, H o  M M Il o b c ~ t  toüjuurs a son interct , bicn 
3 A,, . Ji 

,ou mal enrïndu: C'est, une véri ié d; fdir; si>uL 
l a  taE~e ou qu'on( lu l i s e ,  lu co7zduite d e  1'ho;;lrne 

-sera t a z ~ o u r s  lu mcrne. La r i v é l d o n  de cette vi. 
rité n'est donc pas 'nuisible. Mais  Ce qAelle uti- 
lire peureik drrc D e  la p!ur18rin&. Gi. f@r 
assuré que I ' homn ie~a~ i r  .. , 4  - toujours çonformément , - 
$ son intérêt le tégi&iteur infligera, tanr de peines % 4, 

t 

C r  
Mais que  signifie ce innt benne? il es t  l e  s y n o n y n e  d ç  siire. 

Q u i  dit la &rit;, s ' c x  cse s m s  doute  à 1î pei:(cution : t 'est Y 
un k p r u d c n t ,  je le vCux. L'imprudent est &iici'Csp&e d'hom. 
me  la p!iis utile. I l  sème à ses  frais  des viritks don t  ses conci- -- 
toye:is rcctieillçront les fruits. Le mal est pour l u i  e t  le p ro f t  
pour eux. Aussi futnil .mujours respecté d e r  vcais amis dc  l'Su- 
~an i t é .  C'est Ciirtius qu i  szute pou6 ceur +nr,le gouffx. .7 
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au crime, accordera tant d e  réc~mpenseç  B la 
vertu,  que tout particulier aura intérêt d'être ver- 
tueux, 

C e  législateur sait il qu'ami d e  sa conservarion, 
I'liornme se prdçente avec crainte au danger?  11 
arrachera tant  de honte et d'infamie à la  lâcheté , 

-ranr d'honneur au  courage , que, le soldat aura le 
-jour de la bataille plus d'intérêt d e  c ~ m b a t t r e  que 
d e  fuir. . 

Qu'uniquement occupé de ses fantaisies , u n  
h o m m e  mette son bien à fonds perdu,  qu'il laisse 
ses enfans dans Sindigenc? ,quel remède à ce  m d t  
L e  mépris qu'on Itii marquera. Fait - o n  connoitre 

.l 'homme au* autres hoifinieç , leur montre t--a 

les crimes qu'il peut commettre ? Ils créeront Ics 
loix propres à le? reprinie; c.1 7 ,  er: 
enfin à lier assez étroiten&r 14in&& particulier à 
l'intérêt public, pour se nkessirer  eux-mêines à la 
vertu. 

En toute espèce de scieilce l'éirjvain , dit-mi, 
doi t  chercher et dire b vérité : faut-il en ex- 
cepter la science d e  la morale? quel es{ son 6G- 

I 
jet? Ic bonheur d; plus p n d .  ri.ombre. E n  ce 
SeGe toute vêrii.6 noiivellc n'esr, comme je l'ai 

dit, qu'uti nouveau 'moyen' d'amiliorer la eondi- 
tion des citoyeps. Le desir de "léur bonheur seroir- 

( r )  L e  législateur q ü i  donne des Ioix, suppose  tous l e s  hom- 
mes méchos , puisqu'il veut q u e  tous y-&.oient bgaleinent soumis. 

il 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ET DE son ~ D U C A T T ~ N ,  CH. VI. 33 
11 hn  crime ? une telle opinion n'est sourenue q u e  
du  s;upidc sans humaiiité et du fripon intéressé 

aux rtialbeurs prhlics. - 

En morale c'est le vrai seul qu'il faut enseigner. 

Riais ne peut-on en aucun cas y substituer des er- 
i 

Ieiirs utiles ? il n'en est point de  telles : je le dé- 
montrerai ci-après. La, religion elle-même ne  r end  
point u n p e t i p h  vertueuxl Les Romains moderrics 
en sont hai-preuvc. L'intérêt es[ notre unique mo- 

teur. L'on paroit sacrifier , inais l'on ne sacrifie 
jamais son bonhciir à celui d'autrui. Lei eaux nc 
remontent point à leur source,  ni les hommes 
contre ie coiirant rapide de leurs intérêts. Qui ' le  
tenteroit seroit u n  fou. De rels foux sont d'ailleurs 
en trop petit nombre pour avoir quelqii'influence 

sur la masse totale de la société. S'il ne s'agir que 
de former des ciroyens vertueux, qu'est-il besoin 
à cet effet d e  recourir à des moyens impossibles 
et surnaturels ? 1 

Qu'cm rasse dc bonnes loix,  d e s  diriseront 
natiirdlement les citoyens au bien en leur 

a 
laissant suivre la pente irrssistible qui les porte à 
leur biea particulier. C e  ne sont point les vices, 
la rnéchanccré et I'irnprobif6 des hommes, qu i  
fait le malheur des peuples , mais l'imperfection de 
leurs  loix e t  p a r  consCqiient leur stupidité. P e u  
iiriporte que  les hommes soient vicieux; c'en est 

assez s'ils sont éclairés. Une  crainte respective e t  

salutaire les contiendra dans les bornes du devoir. 

Tome Y. C 
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$4  D E  L - H O M A I F  
Les voIeurs ont  des loix e t  peu d'entr'eux le51 
violent ,  parce qii'ils s'inspectent et  SC siispectenr. 
Les loix fonr tout. Si quelque Dieu ,  diselif à cé 
sujet les philosophes Siamois, fût  réellement des- 
cendii d u  ciel pour instruire les humrnes dans Ia 
science de la morale ,  i l  leur eîit donné  une bonne 
Iégidatlon,  e t  cet te  législatibn Ics eût  nécessités à 
l a  +ertu. En morale , comme en c'est 
to~i jours  en  grand et  par des moyens siniples que 
la divinité opère. ' 

Le rés~i!tat de ce chapitre, c'esr que  la vérité* 
souvent odieuse au paissant injuste, est toujours 
utile au public.' Mais niest-il point d'Instant où sa 

révélation puisse occasionner des troubles dans un 
empire ? 

C H A P I T R E  V I I .  

Que l a  rivilation de la vérité ne trozrtile jarnais 

les empires. 

U N E administrarion est mauvaise : les pelip1e.i 
I I 

souffrent : ils poussent des plainces ; en *ce n m  

men; il paroit un écrit où on leur montre toute 
l'&tendue de  Icars m a l h ~ u r s  ; les peuples s'irrirciir 
e t  se soul~vcnt. '  Je  le veux. L'écrit est-il la cause 
du s~i i lèvement  ? RuTon , il en est l'époque. La 
cause est dans la misère piibiiqlie. Si l'écrit eut 

plutôt paru , le gouvernenient plutôt averti, eût, 
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ET DE sox  DUCATI ION. CH. v x  35' 
sri adoilcissant les soüffra~;ces des peuples, pu  
pév,enir la sédi:ion. Le troublc i ~ ' a c c o m ~ a ~ n e  la 
~tv i l a t ion  d e  la vbriré que dans un pays entiE- 
rement desporilm; parce qu'eii ce pays le mo-  

ment où l'on ose dire la visité esr cdii i  où Je 
malheur ii-isoiirei~~ble et  porté à son comble ,  ne 
permet plus a u  peuple d e  retenir ses cris. 

Un gouveriieriient devient-il cruel à l'excès? les 

troubles soi:t alors salutaires. C e  sont les tran- 
chées qu'occasiori~ie au  malade la rnèdccine q u i  

> / 

l e  guéri:. Pour aflrranchir un peuple de la servi- 

rude,  il en  coiire luelqiiefois nioins d'honirnes à 
l'érat qii'il n'en périt dans une fCre er mal  

ordonnée. Le mal  du soulèvemenr: est dans l a  

cause qui  le produit : la douleur de  la crise est 

dans la ina ladiequi  i'excire. T o m b e - t - o n  dans le 
deyorisnie ? II faut des efforts pour s'y sous- 

t ra i re ,  e t  ces eflorts sont cn ce rnomciit Ic scuf 

bien des infortunés. Le degr6 d u  malheur,  c'est 

de ne po~ivoir  s'en arracher, et  de souffrir sans 

oser se plaindre. Que l  Iionirne assez barbare, assez 

stupide pour d o m e r  le nom de paix au silence, à 
la  rranqiiilliré forcis de l'esclavage ! c'est l d  paix, 

mais la paix d e  la  tonil>e. 

La révélation d e  la vérité, quelquefois l'époqiie, 

ne fut donc jamais la cause des tmubles e t  du  soulè- 

vement. l a  reconnoissance d u  vrai toiijoiirs utile aux 
opprimés, l'est même aux oppresseurs. Elle les 

averrit , comme je i'ai déjà dir, du  micontente- 
\ c 2 
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m e n t  du  peuple. En Europe les murmures des na- 
tions precedent d e  loin leur r6volte. . 

Leurs plaintes sont le tonnerre entendu dans 

le loinraiil. Il n'est point e ixore  à ~raindre .  Le 
souverain est encore à tems de  réparer ses irijiis. 

tices e t  de  se réconcilier avec son pe.iple. Il n'en 
es t  pas d e  même dans un pays d'esclaves. C'est 
l e  poignard en main  que la remonrrance se pre- 
sente au Siilran. Le  silence des esclaves est terri- 

ble. C'est le  silence des airs avant l'orage. Les 
vents sont muèts encore ; mais d u  sein noir d 'un  
nuage immobile par i  le coup de tonnerre qui, 

signal de la tenipète, frappe au moment  

luir .  
Le silence qu'impose la force est la principale 

cause ,et des malheurs des peuples, c t  de  la clii!te 

d e  leurs oppresseurs.' Si la recherche de  la vérité 

nu i t ,  ce n'est jamais qu'à son aureur. Les Buffon, 
Ses Quesnaye , les ILlonrcsquiru cri on t  découverr. 

O n  a long-cems disputé sur la préférence à doiiiier 

aux a ~ c i e n s  sur l r s  modernes, à la musique fran- 

çoise sur l'italienne : ces disputes ont  éclairé le 
goût du public e t  n'onr armé le bras d'a~icun ci. 

toycn. hl-is ces dispuces, &ira-t-on, ne se r a p p  

toient des objets frivoles; soir. M a i s  saris la  
crainte de l a  lo i ,  les hommes s'entr'éForçeroicnr 

pour dzs frivolités. Les dispures théologiqaes, 

toujows réductibles à des questions de  mots,  en 

sont la preuve. Q u e  de sang eues ont fait couler! 
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ET D'E SON I?DVCATION. CH, VIT. "37 
Piiir - je, de l'aveu de la loi , donner te nom de 
saint zèle à l'emportement de ma vanité? Point 
d'excès auq:iel elle ne  se livre. La criiauté reli- 

gieuie est atroce. Qii l'engendre ? Seroit -ce  la 
nouveauré d'une opinion théologique ( I ) Non,  
mais l'exercice libre e t  impuni de l'inrolé- 

rance (2). 

Qu'on traire unc question où iibre dans ses 
opinions chacun pensc ce qu'il veut ,  où chacun 

contredit et est contredit, où qiiiconque iixiilrerott 
son conrradicteur , seroir p u d  selon la g i é v e d  de 

l'offense, l'orgueil des dispurans, alors contenu par 
la crainte de la loi , cesse d'écre humain. 

Mais par quelle contradiction le  magistrat q u i  
lie les bras des citoyens, e t  leiir défend les voies 
de fait, lorsqu'il s'agir ~ ' L I I X  disciission d'intérEc 
ou d'opinion les leur dilie-t-il, lorsqu'il Sahic d'une 
diiputc scholasriqiie ? QueIIe cause d'un tel effet ? 

(1) Ce  n'est po;n t  en thbologie la nouveaiité d 'une  opÏnion 

qui rc'vo!te, r a i s  la violence employée p o u r  l a  faire recevoir. 

Cette v:olence a dans  lcs cinpircs quelquefois produj t  des  coin- 

motions vives. Une a m e  noble  e t  éler4e soutient impat iemment  

le joug avi!issrntmdu e t  l e  perslcu:é s e  venge  t o j o i i r s  du 
pe:sCcuteur. L'homme, d i t  Machiavel,  a dro i t  de  t ou t  penser,  

de tout dire ,  de tout  écrire,  n u i s  !ion d'imposer ses oyinions,  

Qiie le thto!onien m e  ou  !ne convainlue,  e t  qu'il n e  

,prltende poin t  forcer nia croyance. 
. ( 2 )  LI s e ~ l e  r r l ig ion  intolé;x'J!e est une  religion i n to l é~an t c ,  

Une telle rcligton devenue la plus p u i s s ~ n t e  dans un empire ,  y 
allumeroit  les  fiarriheaux d e  la guerre  c t  le plorigcroit  d m s  dan 
troubles et  des caJaniiti.s saus nonilie. 

c 3  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



gS D E  L ' H O M M E ,  
i'eîprit d e  supersririon e t  d e  fanatisme q u i  , pli;# 
souvent que l'esprit de  justice e t  d'humanité, a 

présidé à la rédaction des loix, 

, J'ai lu l'histoire des d i f i r e m  cultes : j'ai nornbré 
,leurs abs~irdi t t?~,  j'ai e:i honte de la raison hu- 
.maine 4 e t  )ai rougi d'être borii~ne. Je me suis à la 
fois étûcyié dcs maux que- produit la superstition, 

de la faciliré avec laquelle on peut étouffer un fa- 

nadsme q:ii rendra toujours les religions si fu- 
fiesres à I'univers (1: ; et  j'ai conclu q:ie les mal- 

heurs dcs pe~rples pouvoient roujou& se rapporter à 
I 'inpçrfeçtion de leurs loix, er par cons6quent 3 
I ' j p o i a ~ c e  d e  quelques virités morales. Ces  vériris 
toiijoiirs u:iles ne peuvent trouhler la paix des 
états. La. Ienreur de leurs progris en est encore 
une nouvelje preuve. 

V I I I .  

De Lu lenteur avec l aqzd l e  la vérité se propage. 

JJ A iii&lie de IP  v k i t é  est lent: ; l ' c ~ ~ é r i c n a  

le prouve. 
Qmnd le Parlement de Paris révoqua-r il la 

( 1 )  Les Princes sont-ils indiffbrens aux disputes t h i o l o g i y e r >  
Icr orgueil leux docteurs .  apr& s'ètrc dit b ien  des i n j u r e s ,  s'en- 

n u i c n t  d ' tcrire sans h c s  lus. Le mépris public leur impoie 
silence. 
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peine de  mort  portée contre quiconq*e enset&oit 
m e  autre philosophie qLie celle d'hriçrme ? 

Cinquante ans après que  cette c hi los op hie étaie 
oubliée. F 

Quand la faculré d e  médecine a d m i r  elle la doc- 
trine de  la circulation du sang ? 

Cinquanre ans après la découverte d'Harvey. ' 
Quand  cette même faculté reconnut elle la salu; 

briré des pommes de terre:, après cenr ans d'expl- 
rience ec lorsque le parlement e u t  cassé l'arrêc qu i  
défendoit la vente de ce Iégiirne (1). 

Quand  les niédeciris &nviendront-ils des avan- 
taues de l'inoculation ? Dans  v i n g t  ans ou environ. 

3 
Cent  faits de cerre espèce prouvent la lenrsur 

des progrEs de l a  vérité : ses progrès cependant 

sont ce q~iils'doivenr êrre. 
Une vérité, en qualité d e  nouvelle, choqc~e rou- 

jours quellii'usage OLI quelqu'opinion généralernenc 

( 11  Le Pa:leincnt r e d i t  de même arrét contre i'tm$tiqtie es 

rontce Brissot, médecin du scizième oifcle. Ce  m;dccin pré-  
tendoit, contre la pratique ordin-ire , saigoer, dans le CS d e  
pleurésie, du côté o ù  le nialade s o i i f h i t  le plus. Cettc p r u i -  
que nouvelle f u t ,  par les vieux m0derins. dénoncée a u  Parle- 
ment. Il la dC-cllra impie ,  fit Chfense de ~ i g n e r  dorbnavant du 
côté de la p!curisiç. L'&ire, por& e n s ~ i t e  devant Ciiarles V ,- 
ce Prince alloit rcndre l e  même j u g ~ n c i i t ,  s i  dans cet  instant 
Chades  III, duc de Savoie, nc fut mort d'unc pleurésie,  aprèS- 
qvoir ;té saisné à l'ancienne manière. Est-ce à d u  magzstrats à 
prétaidre ccmmc lcs Th6dogiens  juger les livres e t  les srirncesi  

qu'ils n'cntcndrnt poiu*? que l e u  e n  revient-il? du r i d i d e ,  

c 4  
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k" D E  L ' H O M M E  
&aLlir : elle a d'abord peu de sectareurs : eIld 
eqr trnirée de paradoxe C I ) ,  c i t '  ~e comnie une er- 

reur e t  rejetée sans êrre entendue. LES hommes en 

générab approuvent ou condamnent au hasard, e t  

la vériré même est par l a  plupart Jentr 'eux q u e  
comme l'erreur, sans examen e: par préjugé. 

De quelle manière une opinion nouvelle par- 
vient - elle donc à la conn~issance  de  tous?  Les 
bons esprits en ont-iis apperçu la varité? Ils la 
publieiit, et cette vérité promalçuée p a r  eux et  

deverme de  jour en jour plus conmiune,  finir enfin 
par  &ce généralement adoptée ; mais c'est lonn- 
rems apris  sa découverre, su r  - tout  lorsqie  cerre 
vérité ést morale. 

S i  i'on se pr&te si di&ciIement à la  démonstra- 
t i on  de ces dernières véri t is ,  c'esr qu'elles exigent 
quelqiiefois le sacrifice, non-seulement de  nos pré- 
jusés,  niais encore d e  nos intérêts personnels. Peu 
d'hoinmes sont capables de  ce double sacrifice. 
D'ailleurs unc vérité d e  cette espèce décoiiverte 
par un de nos concitoyens, pcut se répandre rapide- 
ment  e t  peut le cornbler d'bonheurs. N o t r e  envie 

qui  s'en irrite doit  donc s'ernprcsser da I'étoiiffer. 

(1)  Paroît-il un exce!lent oüvrage de  philorophic ? le premier 
jugement qu'en porte l 'envie,  c'est que les principes en sont 
faux et  dangereux ; le second,  que les idEes en sont communes. 
Malheur à l'ouvrage dont o n  dit d'abord trop de  bierr. Le silence 
de l'envie et de la sottise en annonce la nikdiocrit6. 
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ET DE SON &DUCATION. CH. VIII., qr 
C'est l'étranger qu'éclairent mainrenanr les livres 

moraux faits et proscrits en France. Pour  )user 
ces livres, il faut des hoirimes do:iés à la fois, 

et du  degré d e  IumiEre et du degré de désinréres- 

sement nécessaire pour d i s r inpe r  Je vrai d u  faux. 
Or, par-tout,  les hommes éc1,tirés sont rares, et  les 
désintéressés plus rares eiicore , ne se rencontrent 

que chez l'étranger. Les ~ é r i i é s  morales rie s'éten- 

denr que par dcs ondulations très-lentes. Il en est, 

si je l'ose dire,  de la chûre de  ces vérités s u r  la 
t:rre, comme de celle d'une picrre au  milieu d'un 

lac : les eaux séparées au point d ~ :  contact forment 

un cercle bienror enfermé dans un plus grand,  

qui lui - même environné de cercles plus spacieux . 
s'agrandissant de moment en moment ,  vont enEn 
se briser sur la rive. C'est d e  cercles en cmcles 

qu'une vérité morale s'étendmt aux diir"érenres 

classes des citoyens, parvient enfin à la connois- 

sance de tous ceux qui  n'onc point inrérEr dz la 
rejeter. 

Pour établir cette véïlré, il su%t que Ic puissant 
ne s'oppose point à sa promulgation, er c'est en 

ceci que la veriré differe de l'erreur. 

C'est par la violence qlie cette dernièrr se pro- 
page : c'ex la Force en main qu'on a prouvé p-resqle 

toütes !es rcliçions , er c'est ce  qui les a rendues les 
fléaux d u  nionde moral. 

La vérité sans la force s'établit sans doute lente- 

ment, niais elle s'établit sans trouble. Les seii!es 
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nations où la vérité pénètre avec p e i ~ e  sont 

narions ignorantes. L'inibécillid est nioins docile 
qu'on ne l'imagine. 

Que l'on propose chez un  peuple ignorant une 

lo i  utile  mais nouvelle ; cette loi rcjetée sans 

examen, peur même exciter une sidirion (2). chez 
ce ~ e u p l e ,  qui ,  stupide parce qu'il est esclave y est 

d ' a ~ ~ t a n t  plus irrirabie que  le despotisme i'a plus 
souvent irriré. 

Q u e  Son propose au  contraire certe mC-me loi 
chez u11 peuple Iédairé, o h  la presse est libre, oh 

l'iirilité d e  cette loi est déjà pressentie e t  sa  pro- 

mulgation deslrée, eiie sera reçiie avec reconnois- 

sance  par la partie initruite de la .nation, e t  cetre 

partie contiendra l'autre. 

Il rési~lte d e  ce  chapitre que la véritC, par la 
ienreur mêine avec laqlielle sa dt!couvertc sc pro- 

Paz:, rie peut produire de trouble dai-s les éîats. 

Mais n'est-il pas des formes dc goiiverncnient où 

la connoissanre du vrai puisse Ftre dangereuse 

(1) Uri I6~ i s l a t eu r  prudent fait toujours proposer par clue!- 

qu'(.crivain ~ ; ! è i r e  les loix nouveiles qu'il veut établir. Ces loix 

sont-elles sous j e  nom dc cet '  auteur quelque tems exposées d 
la cïitique publ ique? si l'on les juge bonnes e t  qu'on les rccon- 
noisse pour te!!es, on les r ~ ç c i t  SUIS murmure. 

(2) Un ministre f ~ i t - i l  une loi r un ph;!osoplie d6couvr&il 

u n e  v é r i d ?  jusqu'à ce qi!c l'iitiliié de  cette loi et de cette vé- 

rit; soit  avouée,  tous deux sont  en  butte d I'envic et à la sot- 

rise. Leur  sort cependant es t  très-diFérent : lc ministre arme 

de la pu i s s~nce  ii'e5~ exPosi qu'à d e s  rzillerier : maïs l e  phil+- 
suplie sans youvoir,  l'est à des perstcu&nr. 
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C H A P I T R E  I X .  

D e s  gouvernemens. 

S 1 route vérité morale n'esr m v e n  dar 
croitre ozr d'afsurer l e  bon.hez~r dz~ pius grand 
nonzbre , e& si PoGjet de t o ! ~ t  gourJcrncne zt est 
Iu fiLic.iré pubLique, paint  de vériré niora!c don t  

la publication ne soir desirable (1). T o u t e  diver- 
sité d'opinions .? ce süjet iierit à l a  sipiiicariori iii- 

certaine du mot go~wcrncmcnr. Qu'est,: cc q u ' m  

gouvemernenr? I 'assc.d~Zag~ de loix nu de corz- 

ventions fdites erztre les cjtoyerzs d'une nzCmc na- 

tion. Or, ces lois e t  conver,rions son t ,  oii con- 

traires ou confornc; à l'intérêt géniral .  Il ri'est donc 

que deux formes dc gouvernement, l'une bonne,  

l'aiitre rriauvaise : c'cst à ces deux espèces que je 
les rédnis toms.  Or, dans l'asscmblage des con- 

ventions qi~i les coilsri:ue, dire qu'on ne peiir changer 

Ics ioix nuisiS!cs à la nation, que de telles loix 

son: sacrées,  qu'elles ne peuvent ê t re  liçirirne- 

nieilt rétorrnées ,.c'est dire qu'on ne  pegt changer 

(1) O n  entend vnnter tous  les jours 1'exce:ience d e  certains 
i.tab!issemens &rangers, mais ces éi;iLlisscniens , ajoute-t-un , ne  

sont pas cc:r.patib!es w e c  telle forme de gouvernenient. Si ce 
fait est vrai dans q~ie iques  cas particuiiers, il e s t  faux dens la 
plcpsrt. La proc5du:e crimine:!e anglaise est-elle la plus propre  
à protéjec l'innocence ? Pourquoi  lcs Frzngois, les A1lcuian:is. 
e t  les Italiens ne !'adaptent-ils pas  ? 
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44 . DE: L ' H O M M E  

le régime contraire à sa santé; qu'ami$ d'une plaie 
cést un crime de Ia netroyer, qu'il f a x  la laisser 
tomber en gangrcne (1  ). 

A u  reste si tout gouvernement, de na- 
ture qu'il $oit, ne pent se proposer d'autre ohjet 
que le buiiheür du plus grand nombre dkciroyens, 

tout ce q u i  tend à les rendre heureux, ne peut  
t r re  contraire à sa constitution (1). Celui là seul 

( 1 )  Les Princes changent journcIlemem le3 L x  du comniercc, 
celle1 qui  rrglent la perception des droits e t  des iiiipôts. Ils 
peilvent donc  changer égnlement toute loi conti-aire s u  b ien  
public. T ra j an  croit-il le gouverricinent r+blicain pr&f&rable au  
niona:ctiique ? i l  offre de, changer la forme du gouvernements  
i l  o s e  la libei-t& aux Romains e t  la leur aurait  rendue. s'iis 
emscnt voxlu l'ûcccpter. Ur.e teile action mhrite s a s  docte  d e  
g rmds  éloges. Elie a frappé l'univers d'admiration. Mais est-e!lc 
aussi surnaturelle qn'on l'imagine ? ne sent-on pas qu'en brisant 
les fers des romains ,  Trajan conservoit la plus grande autorit6 
sur un peuple affrznchi par sa gLnfrositc", qu'il eût d o r s  tenu 
de I'amour et de  la r e ronno i s r~nce  presque tout  l c  pouvoir qu'il 
dcvoit à la force d e  ses ariiikes i .Or quoi d e  plus flatteur que 
l e  premier de  ces pouvoiis ! Pku d e  Princes on t  i rni t6  Ttajari. Peu 
d'fioinmes o n t  fii t  à l?nt:r& génhral le raciifice apparent  d e  
leur autorite particulière :- j'en c o ~ v i e n r .  Mais leur exc?ssïf 
amour du despotisme est qiielquefois en  eux moins l'effet d'un 
d : f ~ ~ i t  d e  Gecu que d'un &faut de lumière. 

( 2 )  Il n'est qu'une chose vraiment contraire à t ou te  espèze d e  
constlt.it;on, c'est l e  rn.ilheur des peuples. Leur commande-t-on 
o n  n'a pas droi t  de leur nuire. U n  P r ince  contracte-t-i1 scieni- 
nie:it un traité d t ~ a v a n t a ~ e ~ i n  à sa nation ? il excidc  son pou- 
voir : i l  sc rend c o u p b i e  envers elle. 

Un rnonnrque n'est jamais qy'au droi t  de ses ancCtres. O r  
toute  souverainet; l tgitime prend son origine dans l'blection e t  
l e  choix libre du peiiple. Il est donc h i d e n t  que le  magistrat 
sup:-Sine, quelque n3in qu'on lui donne.  n 'es t  que le premiem 

\ 
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soit s'opposer à toute réforme utile à Sérat, q u i  
fonde, sa sur l'aviiissemenr de ses com- 
patriotes , sur le malheur de ses semblables, et qui 
veut usurper sur eus un pouvoir arbit,aire. Q u a r , ~  
au citoyen honnêw., à l'homme ami dé la vérité 
et de sa patrie, il ne peut avoir d intérCt contraire 

à l'intérêt national. Est-on heureux du bonheur 
de l'empire et glorieux de sa gloire? On desire en 
sxrer la correction de tous les abus. On sait qu'on 

n'anéantit point une science lorsqu'on la perfec- 
tionne , et  qu'on ne dGtruit point un gouvernement 

lorçqu'on le réCornie. 

S~ipposons qu'en Poiwgai Son respectât da- 

vantage la propriété des biens, de la  vie et de la 
liberti des sujets ; le gouvernement en sîroir- il 
maiils nionarchique? supposons qu'en ce pays l'on 

snppriniit l'inquisition et  les lettres de cachrr, qu'on 

commis d e  sa nation. O r  nul commis n'3 d ro i t  d e  contracten 
au di.savintage de ses coinn1et:ans. La soci&t même peut  mu: 
jours rCc!arncr cor,tre ses propres engagemens ,  s'ils lui son t  t rop  
onéreux. 

Q u e  deux peuples concluent entr'eux u n  traité,  ils n 'ont ,  
comme l e s  particuliers,  d'aiitre otijet en  vue que  leur bonheur 
ct leur a v a n t ~ g e + k c i p r o ~ ~ f c .  Cette réciprocit; d'avantsges n'existe- 
t-elle pliis ? d e  cc riiornent l e  trait; est nu l ;  l'un dcs deux  peu t  
le I-oinprc. Le  dois-il ? i ion : s'il n'en iés~! i te  pour lui qu'un 
doinmage peu considérsble. II est alors p!iis avantageux p o u r  
lui de supporter c e  peti t  d o m m a c e ,  que  d'être regardé comme 
trop E g e r  inFracteur d e  ses exgagemens. Or dans !es WotiFÎ 
r n h e s  qui font  alors observer s o n  t r a i t é ,  o n  apperqoit l e  droit 
qll's toute  nation d e  J'annullcr, s'il devient ent ièrement  dm-, 
triictif de  son bonhrut .  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



limitât l'excessive autorité dc certaines places, a~iroir- 
on changé la forme du gouveriierrient? N o n  : l'on en 

auroir seulemenr corrigélcs abus. Q u e l  nionarque ver- 

tueux ne se rCteroir poinr àcetcc r iforme ! comparai  P 
ra-t-on les rois de 1'Erirope à ces stupides ~u l t ans  d è  
l'Asie, à ces vampiresqui siicenrle sang de leurs sujers 

et que toute contrad,iction révolte? Soupçonner son 

, prince d'adopter les principes d 'un despotisme 
oriental, c'est lui faire l'injure la plus atroce. Un 
souverain éclaiié ne regarda jamais le pouvoir are 

birraire , soir- d'un seul tcl qu'il existe en Turquie ,  

soir dc p!iisieurç tel l!i'il cxistc c n  Pologne, comme 

la constirution réelle d ' u n  &rat. Honorer de  ce rirre 

1.111 despcrislne cruel, c ' c s ~  dcnncr le nom de gou- 

vernement à une coi~Md&raticn d e  voleurs ( 1 )  qui 
sous Ja bannière d'un seul o u  de rava3ent 

les provinces qu'ils habitent. 

T o u t  acte d'un pouvoir arbitraire est injuste. 

Un pouvcir acquis et  conservé par la force ( 2 )  est 

(1) Dan: les p l r s  despotiques, si le militrire est int4:ieure- 
ment  h a ï  e t  niéprisé, c'-st que l e  peuple ne voit dans les Beys 

é t  les Pachas qlie ses gGoliers e t  ses bourreaux. Si dans les r i -  
publiques grerqiie et romaine,  le soldat au contraire &oit aiiné 
~t respecté, c'est qu'arniE contre l'ennemi commun, ii n'eût 
point marché cmt re  ses coiiipatriotes. 

( 2 )  SuIEt-il qu'un sultan coinmande en vertu d'une loi, pour 
rendre  son  a u ~ o ~ i t t  lCgi:ime? non  : u n  usurpatmr,  par unc loi 
expresse, pest se .déclxer souverain, dira-:-cn, vingt zns ap&, 
que son usurpation est lCgitime? Une telle o ~ i i i i o n  est absurde. 
Nulle sociité,  !ors de son Ltablissemcnt, n'a ieniis ni pu reiiiettre 

*avx sa ins  d'un hoinme le pouvoir dg disposer d son gré der 
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ET DE S O N  ÉDUCATION..CH. IX. 47 
lin pouvoir que  la Furce a droi tde  repousser. Une 
nation, q ~ ~ e l q ~ i e  nom que porte son ennemi, peut 
toujours le  combattre et le détruire. . 

, Au reste si l'objet des sciences de la morale ec 

de la politique se ridirit à la recherche des moyens 
de rendre les hommes heureux ,  il n'est donc point 
en ce genre de véricés dont la corinoissunce puissa 
Ctro- dangereuse. 

.Mais le bonheur dts peuples fait - il celui des 
souverains ? 

biens,  & la v ie  e t  rie la l iberté des citoyens.  Toiite autorit8 
arbitraire est une  usurpation cont re  laqiie:;e un  peupIe peut  tau, 
jours revenir. 

Lorsqiie Ics Romains  voulaient éncrver Ic courage d'un peu- 
pie , Ercindre scs luinifrcs , avilir  s o n  aine l e  retenir drins la 
scrvitude , que fai:oicnt-ils ? ils lui donno i cn t  un  dcspotc. C'est 
par ce lnoyen qu'ils s'asservircnt Ics S?artiatcs et les Grcions. 
D r  tout! consti tution imaginée  poiir corroinpre les mrrurs d'un 
peuple, toute  fortne de gouverneinent  que  l e  vairiqiieur impose  
à cet eifet au vaincu , n e  peut jamais Eire citSe c d ~ n i n e  j u s t e  

Z t  legale. EIst-ce u r i  gouvernement  que celui os t ou t  s e  r;rluit 
à ph i re ,  à obéir a u  su i tah ,  où l'on reacont re  çà e t  Id q u e l q ~ e  
bditant e t  pas un c i toyen?  

Tout  peup le  géniissant sous l e  joug du pouvoir arbitraire a 
droit d e  le secouer. Les l o ix  sacrées son t  les loix conformes 1 
L':nttièt public. Toüte l o i  contraire n'est pas une loi ; c'est.U%. 

abus Iépd. 
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C H A P I T R E  X. 

D a n s  aucrmz fsrrne de gouvernement l e  bonheu? 
du prince n'ai  airachi a u x  mulheurs d ~ s  
peuples. 

LE pouvoir arbiriaire dont  4oclquer monarques 

paroissenr si jaloux, n'est i ~ i u n  luxe de  puissance 

qui sans rien ajoi-iter à leür f6lici:é fait le nialheur 

de leurs sujers. L e  bonheur du  Prince est ii-idipen- 

dant  de  son despotisme. C'tsr,souvent par coinplai- 
+ .  

sance pour scs fivoris , c'est pour le y laisir e t  la 
commodité de  cinq ou six personnes, qu'un sou- 

verain met  ses pecples en  esclavage et sa tete sous 

le  de la conjuratirin. 

Le Portugal nous apprend les dangers a i~sq i t e !~  

dans ce siècle rriênie les Rois sont encore exposés. 

Lc pouvoir arbitraire, cette calamité des nations, 

n'assure donc ni la filiciré, ni  la  vie des rnoniïr- 

ques. Leur bonheiir n'est donc pas essentiellement 

Zi6 au malheur de leurs sujers. Pourqiioi taire aux 
Princes cette vérité et leur laisser ignorer que la 
mailarchie modérée est la monnrchie la p h  de- 

sirable ( 1 )  ; que le souverain n'est grand que de 
- 

(1) Un dcsputc n'a pas reçu de la nature lei forces néces- 
saires pour  soumettre l u i  seul une na~ion. Il rie l'a~seivit q."à 
l'aide de ses jan issa i res ,  de ses rol<iats et d e  son arirde.  Di- 
p!ait-il i cetce armce ? s e  révo:t:-t-elle : alois, priv; de son 

la 
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l a  grandeur de  ses peupl.5, n'est forb +ié di4 Ieur 
force, riche que  de Ieiirs i icheses; qur son in- 
térét bien entendu esi- essenrie:leixent i i r i  au ieut, 
ct  qu'enfin son dcvoii e x  de lés fendre hcu.peux? 

u Le sort des armcs , di: un Indic11 à Tamerlan, 
,j nous' sounict à toi; Es t u  marchand? Vends- 
)) nous; Fs rii boucher? Tue-nous: Es ru nionar- 
21 qtic? Rends-noiis hecireux, J) 

Esr-il un So~iverain qui pdisse saris horreur eh- 

tendre sanî cesqe 'murmurer autodr de l u i  cc mot 
c&l&e d ' u n  A r a h  ? 

Cet hornrrie accaLlt5 SOUS le faix  de l'irnp&t, fie 

peut siibrister lui c t  sa famille : il porte ses plaintes 
au calilè ; le calife s'en irrite; l'Arabe est coiidamné 
à mort. Eh matchant  a u  supplice, il fencontre 

cn cheniifi Lin oGcie!- de la bolicl-ie : Pour qui ces 
viandes, demande le condamné ? Polir les chiefis 

du calife , répotid I'oGcier. Q L L ~  l ~ z  r o n d i t i m  des 

chiens d'uri despote, s'écrie l 'Arabe,  e s t  yicy:i'/ablc 
à celle d e  son szljet ! 

Q u e l  Prince éclairé soutient un tel reproche :, e t  

-- -- -- - 
houtien, il est sans force.  Le sceptre échappe de ses mains ; 
il cst condamnC par ses coinFiites,  On n e  le juge p o i n t ;  on 

le tue. I l  cn est aut rement  d'un prince qui  règne sous l'autorité 
des msgistra~s e t  dcs  lo ix .  âupposons qu'il coinmcttc u n  crime 

p n n i s s ~ h l e  par ces rnêines loix , il e$ t  du moins  entendu dans 
ses difciises, e t  la lenteur d e  la proc&durc lui laisse toiijours 
k teins dc p r h e n i r  son  jugement ,  en rkparant ses injustices. 

Lc Prince sur Ir trûne ri'iiiie moi;arcliie modérke es: ioujcurs  
plus fermririerit assis que suc 4 u i  da derpotisine. 

Tome Y. D 
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veut, en usurpant un pouvoir arbitraire sur sa 
peuples, se condamner à ne vivre qu'avec des -e~- 

claves ? 
L'homme en présence de son despote, est sans 

opinion er sans caractère. 
Thamas Kouli-Kan soupe rtver uti favori. On lui  

A 

sert un nouveau légume. (1 Rien de meillenr et de 
23 plus sain que  ce mets, dit le Prince. Rien dc meil. 

u leur et de plus sain, dir le courtisan, Le repas fair, 
» Kouli-Kan se sent incommodé : il ne dort pas. 
o Kien, dit-il à son lever, de plus détestable et de 
» plus mal-sain que ce légume. Kien de plus d& 
r tesrable et de pIus mal-sain, dit le co!irtisan. 
B Mais t ~ i  ne le pensois pas hier, reprend le Prince; 
>> q ~ ~ i  re force à changer d'avis ? Mon reîpect e l  

B ma crainre ; je puis, réplique le favori, impu- 
fi némenr médire de ce mets ; je suis l'esclave de 
n ta hautesse e t  non l'esclave de ce légume. y> 

Le dcspo!e est la Gorgone : il pétrifie dans 
l'homme jusqu'i la pensée ( I ). Curnrne la Gor- 

I 

f 1 )  Quel prince, même parmi les chrétiens, à l'exemple du 
calife Hskkarn, pcrmcttroit .%x cadis d e  r;véler ses injustices? 

r Une pauvre femme possède â Jelira une petite pièce de 
b terre  contigue aux jardins d'Hakkam; cc prince veut aggran- 
B dir son palais ; il fai t  proposer à cette femme de  lui cCder son 
r t s r rc in ,  elle le rcfusc, e t  vent conserver I'iiétitage de rei  

m petes. L'intendant des jardins s'empare du terrein qu'elle tu 
J v e u t  pas vendre. 

s La feinine Cp1ort.e va à Cordoue iinplorer la justice. Ihu- 
. i ü c h i r  en est le cldi; Le texte de la loi est fornicl en faveur 

o de la friunie. Ml is  q u e  peuvent les loix contre celui q u i  i ç  
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gone, il est l'effroi du monde. Son sort e5t-il donc , 
si desirable ? Le des?ocirrie est un joug égalemmt 
onireux à celui q ~ ; i  le porte , à ce!ui q::i l'impose. 

Que l'armée abaildûririe le despote, le plus vil 
des esclaves devient son Cgal, l e  frappe e t  lui  
dit : 

rc TLI force émir torr droit; r n f u i A ~ ~ s r  e j t  ton ciimc u. 
a 

Mais si , dans l 'erreur à cet égard, Lin Prince 
attache à son bonheut l 'kpis i r ior i  du pouvoir ar- 

birraire, et  qu'un écrit piiSIiant les ifitentions d u  
Prince Eclaire les peuples sur 1è malheur qui les 

menace, cet écrit ne su&t-il pas pouf excitez lé 

B croit du-dessus dielles ? t e p h d a n t  I b u - ~ é c h i r  ne  dCscsp;re 
r point de sa causc. II monte  sur son  â n e ,  porte avec !ui un 
b sac d'une grandeur énornie . sc présente dans cet état dev în t  
n Hakkaiü asfis alors dans l e  pavillon construit sur le terrain d e  
3 cette feininer / ' 

a L'arrivée du cadi ,  l e  sac qu'il a sur ~ ~ i . ~ s u l e ,  k o n h e t t  l e  
b prince. Ibu-Cfchir se  prosterne, demande à Hakkam la per- 
i missioh de remplir son sac d e  la  terre sur laqiieile il se trouve. 
a Le calife y consent. Lc.sac  plein, le cadi supplie le  princé 
s d c  I'aidcr à chargcr ce snc sur son âne. Cet te  demande étonne 
a Hskkzm. C e  sac est trop lourd. ripond-ili  Prince, reprend 
a a ors Ibu-Xichir avec une noble  hardiesse, ni cc sac , que 
3 Y i us  trouvez si pesant,  ne contient encore qu'une petite partie 
8 dc la terrc injustenient e n l e v k  à une d e  vos sujettes,  com- 
B  nen nt PortcrezLvous, âu juur du jugement dernier ,  cette même 
i terrc qiie vous àvez ravie e n  entier ? Hakkain, lo in  de  punir  
D le cadi , reconnoîc généreusement sa faute, rend à la fernine 
r le tcrrzin dont  s'est enipart , avee tous les bitimens p ' i ]  
) y avoir fait construire uc 

D - 2  
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y' D E  L ' H O M M E  
trouble et le soulèvement ? Non : l'on a par-touf 
décrit les suites funestes du desPotirne : l'histoire 
romaine, l'écriture sainte elle - mênie en font en 
cerit endroits le rableaa le plus effrayant, et cette 

lecture n'excita jamais de révolution. Ce m i t  les 
maux actuels, multipliés et durables di1 despotisnie, 
qui douent quelquefois un peuple du  courage né. 
cessaire pour s'arranger à ce joug. C'est toujoiirs 
la cruauté des sultans q u i  provoque la sédition, 
T o u s  les trônes de l'Orient sont souillés du sang 
de leur maitre. Qui  le versa ? La main des es. 
claves. 

La simple publication de la vérité n'occasionne 
point de cornmotians viyes. D'ailleurs l'avantagr 

de  la paix dépmd da prix dont on l'achè:e. La 
girerre est sins doute LIII mal; mais pour l'évirer, 
faut-il que sans combattre, les citoyens se laissent 
ravir 1,eurs biens, leur vie et leur liberté ? Cn 
prince ennemi vient, les armes à la niaiii, ré- 
duire un peuple à l'esclavage : ce peuple présen- 
rera-t-il sa t h e  au joug de la servitude? Q u i  le 
propose est un lkhe, Quelque nom que porte le 
ravisseur de ma liberté, jc dois la défendre contre 

lui .  
Point d'état qui  ne  soit susceptible de réformes, 

soiivent aussi nécessairzs que dtsagréables à cer- 
taines gens. L'administration s'abstiendra-r-elle de 
les faire? Faut-il, dans l'espoir d'?ne fausse tran. 

9uilliré , qu'elle fassî aux grands le sacrifice du bien 
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ÈT DE SON ~ D U ~ A T I O N .  Ca. X. y3 
public ; et  sous le vain prétexte de conserver la 
paix, abandonne i'cmpire aux voleurs qui 
le pillent. 

11 est, comme je l'ai di;, des maux nécessaires. 

Point, de guérison sans douleur. Si l'on souffie 
dans le traitement, c'est moins du remède que de 
la maladie. 

Une conduite timide, des ménagemens bas 9 
ont é r i  souvent plus fatals aux sociétés q u e  la sé- 
dition même. On peut, sàns offenser un Prince 
vertueux, fixer les bornes de son autorité; lui re- 
présenter que la loi q i  déclare le bien public la 
première des loix, est u n e  loi sacrée, inviolable, 

q u e  lui-même doit respecter ; que toutes les autres 
loix ne sont que les divers moyens d'assurer I'exécu- 
lion de la première , et  qu'enfin , toujours malheu- 
reLix du malheur des sujets, il est une dépendance 
réciproque enrre la fëlicité des peuples e t  celle du 
souverain. D'où je coiiclus : 

Que la chose vraiment nuisible pour lui,  SC 

le mensonge qui  lui cache la maladie de l'itat; 
Que la chose vraiment avantageuse pour lu i ,  

est la vérité qui  I'Sclaire 'sur le traitement e t  le 
remfde. 

La révélation de la  vérité est donc uti!e; mais 
l'homme , dira-t-on, la doir-il aux autres hommes, 
lorçqu'il est si dangereux pour lui de la leur ré- 
véler ? 
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C H A P I T R E  X I .  

Qu'an doit la vérité aux hommes, 

S 1 jc conîn!tois sur ce qiijet et Sr. Augurtiu e t  
St. AriiL?rciisz, je clirois avec le premier: 

n La vérité devient-elle un sujet de scandale? 

ib Que le scandale narsse et qiie la vérité soie 
D dite (1). 

J e  répirerois d'après le second : cc on n'est pas 
,1 détenseur de la vérite , si du moment qu'on 
u la voit, or1 ne la dit point sans honte et sans 
B crainte (2). D 

- J'ajouterois enfin cc que la véricé que lque  rems 
B éclipsée par l'erreur, en perce tôt o u  tard le  
D nuage (3). l a  

hlais il 11'est point ici question d'alitorité. Ca 
q u e  Son doit à l'opinion des honimes cilèbres i 
c'est du respect et non une foi aveugle. 11 fdu t  

donc scrupuleusenienr examincr leurs opinions ; e t  

cet examen f 3 i ~ ,  il fast juger, non d'aprés leiir 
raison, mais d'aprïs la sielme. J e  crois les trois 
andes  d'un trianole égaiix à deux droit;, non parce e 

( 1 )  Si d e  vcritate scandaluin, uti l ius perinlttitur masci scau- 
tali i in qunrn vei itas relmquatiir .  

( 2 )  Ille veritatis  defcnsor esse debet qui cum T C C ~  s e n t i t ,  
zoqiii lien rnctuit , nec eriibescit. 

( 3 Occidrai i potest  ad tcmpys vcritqs 1 jnci nun potest. 

Si Aug, 
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ET DE SON $DUCASION. CH. XII. 55 
qu'$uclide l'a dit ,  mais parce que  je puis nien 
démontrer la virité. 

Veiir-on savoir si Son doir réellement la vériré 
aux hommes? Qu'on interroge les gens en place 
eux-mêmes : tous conviendront qu'il leur esr jm- 

portant d e  la connoître et  que  sa connoissance 
seule leur fournir les moyens d'accroître et  d'as- 
surer la félicité publique. Or, si roui homnie doir ,  
en qualité d e  citoyen, contribuer de rout son pou- 
voir au bonheur de ses compatriotes, sait - on la 
virité? O n  doit  la dire. 

Demander si on  la doit  aux hommes, c'esr, sous 
un tour de phrase obscur et  détourné, demander 
s'il est perniis d ' h  vertueux et d e  faire le bien 
de ses semblables. 

Mais l'obligation de dire ?a vérité suppose la 
possibilité de la d&oiivrir. Le3 goiiveriiernens 

doivent donc en facilite; les :ris, et  le plus 
sûr de tous est la liberté dc !a ?rc; $. 

A P I T R E  X I I .  

La liberté 'Je .la presse. 

contradiction , par conséquent à la 
liberté de la presse que les sciences physiques 
doivent leur perfection. Orez cette liberté; que 
d'erreurs consacrées par le tems seront citées 
cornine dçs axian-ies ioconrestablcs ! Cc q u e  je dis 

D 4  
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du physique est appficabie au  nioral et au poli4 
tique. Veut-  on en ce genre s'acsurer de l a  vériré 
d e  ses opinions ? II f a s t  le.: promulguer. Cec r  à la ' 
pierre d e  rouche de la contradiction qli'il faut les 
éprouver. La  prose  doit  donc étre libre. Le ma- 
glsrrrit qrii la @ne s'oppose donc à la perfection 
de la m o r d e  e: de la polirique : il pêche contre 
sa narion ( 1 )  : il éto.iffc jmqi:e dans 1e.m germes 
les idées hexreuses qu'eûr produit c e m  liberri.. Or, 
qui peut apprécier cexe  perte? ce qu'on peut dire 
à ce sujet, c'est qiie le peuple libre, le pe~iple  qui 

commande to . i jo~rs  au  p e y l e  qui ne pense 

pas ( 2 ) .  

Le Prince doit docc  acx narions la.vérit2 comme 
utile , et  la libert: de la presse comme moyen de 
la  décoiir:ir. Par-tour oh cette libtrté est inrerdite, 
i'ignoraix:: , comrnc une  nuit s'étend 
sur  tous les esprirs. Alors en cherchant la vérité, 
ses amateurs craignent dc la découvrir, Ils sentent 
qu'une fois découverte , il f iudra  , oii la taire, 
ou la dégciser lâchement ,  ou s'exposer à l a  per- 
sécution. -TOLI~  homme la rcdautc. S7l est tou- 

(1)  Qui  soumet ses idées au jugement et  à I'exumen d c  ses 

concitoyens , doit publier toutes ceiles qu'il croit vraies et utiles. 
Les taire seroi t  l e  signe d'une indifférence criminel!e'. 

(2) Qu'apprend à l'étranger la défense de parler e t  d'écrire 
I librement ? j u c  le gouvernement qui fait cette défense est in- 

juRe et m w v a i ~ .  L'Angleterre, gfnér;r!ement regardée comme 
le meilleur, cst celgi 04 lc citoytn à cet tgard est le elus 
libre. 
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ET DE S O N  ÉDUCATIOW. CH. XII. 17 
jburs de SintérEt piiblic de connoîtrc la vérité, 
il n'est pas toujours de J'iiltérét parriculiar de la 
dire. . 

La plupart des gouvernemens exhortent encore 
le citoyen à sa recherche ; mais .presque tous le 
punissent de sa découverre. Or , peu d'hommes bra- 
vent à la longue la haine d u  puissanr par pur 
amour de l'liurnanité e t  de la vérité. En con;& 
quence peu de  niaîtres qui  la révèlenr à leurs 
élèves. Aussi l'ii~struction donnee mainrenanr dans 
les collèges et les séminaires sc réduit-elle à la 
lecture de  quelques Egendes , à la science de quel- 
ques sophismes propres à favoriser la siipersririon, 
à rendre les erpiirr faux cr les cacurs inhuk i ins .  Il 
f a x  aux hommes une autre éditcation ; il est tenrs 
qu'à de frivoles instructions, on en substitue da 
plus solides; tqu'on enseigne aux  citoyens ce  qu'ils 
se doivent, à eux,  à leur à leur patrie ; 
qu'on leur fasse sentir le ridicille des disputes 
rcli$e~ises (1), I î n t é r h  qu'ils o n t &  pcrfectionncr 
ia morale, et par c o n s ~ q ~ i e n r  de s'assurerlaliberté de 
penser et  d'écrire. 

Mais que  d'opinions bizarres n'engcndreroit point 
cette liberté? qu'importe. Ces opinions dérruites par 

2 

(1) S'agit-il de  religion? par quelle raison e n  difendre l'exa- 
m e n ?  Est-elle vrrie 2 elle peut supForter la preuve da la dis- 
cussion. Elt-elle fausse? e n  c e  dernier c a s ,  qcclle abçiirdité de 
protéger une religion d m t  la morale est pusiilmirne e t  cruclle . 
et le culte à charge à 1'::~t par l'excessive dépense q ~ ' e x i ~ c  l'en- 
treGep de ses m;qistres! 
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la raison aussi-tôt que produites, n'alréreroient pas, 
la paix des états. 

Point de prétextes spécieux dont l'hypocrisie e t  
la tyrannie n'aient coloré le desir d'imposer silenca 
aux hommes éclairés ; et dans ces vains prétexres, 
nul citoyen vertueux n'apperçut de motiflégitime 
pour la taire. 

La révélation de la  vérité ne peut être odieuse 
qu'à ces imposteurs qu i ,  trop souvent écoutés des 
princes , leur présentent le peiiple éclairé comma 
factieux , et le peuple abruti comme docile. 

Qu'apprend à ce sujct l'expérience? Que  toute 
nation instruite est sourde aux vaines déclamations 
du fanatisme, et que l'injustice la révolte. 

C'est lorsqu'on me dépouille de la propriété de 
mes biens, de ma vie et  de ma liberté, que je 

m'irrite ; c'est alors que l'esclave s'arme contre le 
maître. La vpriré n'a pour ennemis que lesaenne- 
mis m h e s  du bien public. Les michans s'oppo- 
sent seuls à sa promulgation., 

Au reste, c'est peu de montrer que la vérité est 
utile ; que l'hornmc: la doit à l'homme, et que la 
presse doit êrre libre : il faut de plus indiquer les 
maux dans Tes enipiïes l'indifférence 
pour la vérité. 
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D ~ J  m p u x  que produit ,?'indiFrence pour la 
yériié, 

humain, il faut u n  certain degr& de fermentation - 
pour y entretenir le mouvement e t  la vie. L'indif- 

firence pour la gloire er la v6rité prodilit sragna- 

tion dans  les ames e t  les es rits. T o u t  peuple qui, P 
par la forme de son gouvernement o u  la stupidité 
de ses idministrateurs, païvient i cet état d'in- 
différence, est stérile en grands ra!ens c o n m e  e n  

srandes vertiis (1). Prenons Ics habirans de l'Inde 
pilï exetnplc. Quels hommes comparer aux habi- 
tans acrifs et  iiidri~trieux des bords de la Seine, 
du Rhin, o u  de la Tamise  ! 

L'Indien plongé dans l'ignorance, indiffirent à 
laevérité , malheureux a u  dedaiis, foible au dehors, 
est esclave d'un despote égalenient iiicapable de 
le ccnduire an bonheur durant l a  paix, à l'ennemi 
durant l a  giierre (2), 

(1)  Les vertus fuient les l ieux d'où la vérité eff bannie. Elles 
n'habitmt point les empires où l'esclavage donne lc nom d e  
solci l  de justice aux tyrans les plus injustes et les plus cruels. 
où la terreur prononce le$ paiiigyriques~. Quelles idFcs de n~alhcii- 
reux cour~isans peuvent-ils s r  former de  la veitu dans des pays 

où les princes k s  yliis craints sont les r lus  lou;s ? 

[z) &a guerre s'allume-t-cllg en Orient? le soplii, retiri-,dans 
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50 D E  L ' H O M M E  
Quelle diErence de l'Inde actuelle, à cette Inde. 

jadis si renommée, et qui, citée comme le berceau 
des arts er des sciences, étoir peuplée d'hommes 
avides de gloire et de vérité ! Lc niépris conçu 
pour cette natinn déclare le mépris auquel doit 
s'a [tendre rour peuple qui croupi~a,  comme l'In- 
dien , dans la paresse et i'indifférence pour la 
gloire. 

Quiconque regarde f @orance comme favora- 
ble au gouvernement, et l'erreur comme utile, 
en rnéconnoît les productions. II n'a .point con-, 
sulté l'histoire. Il ignore qu'une erreur utile pour 
le moment,  ne devient que rrop'souvent le germa 
des pliis grandes calamités. 

Un nuage blanc s'esr-il élevé au-dessus des mon- 
tagnes; c'est le voyageur expérimenté qui seul y 
découvre I'annorrce de l'ouragan : il se hâte vers 

l a  couchée. 11 sait qiie s'abaissant du sommet des 
monts, ce nuage étendu sur la plaine , voilera, 

bientôt de la nuit affreuse des tempêtes, ce cid 
pur e t  serein qui lui t  encore sur sa the.  

son sérail o rdonne  A ses esclaves d'aller ce faire tuer pour lui 
sur la  frontière. I l  n e  daigne pas même les y conduire. Se peut- 
i l ,  d i t  à cc sujet Machiavel , qu'un monarque abandonw à ses 
favoris la plus noble de  ses fonctions, celle de général ? ignore- 
t-il qu'intéressts i prolonger leur commandement,  ils le sont 
aussi à prolonger la guerre. Or quelle perte d'hommes e t  d'ac- 
gcnt n'occasionne pas sa durbe ! A quels revers d'aillc'urs ne s'cx. 

pose pomt la nation victorieuse qui laissc échapper le momcut 
d'accabler son ennemi : 
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L'erreur est ce nuage b!anc o ù . p e u  d'hommos 
appei-çoivent les malheurs dont il esr l'annonce. 
Ces malheurs cachés a u  stupide sont prévus d u  
sage. Il sait qu'une seule erretrr peut abrutir u n  

peuple, petit obscurcir tout  l'horizon de ses idées; 
qu'une imparf-aire idée d e  la divinid  a souvenc 
opérP cet effet. \ 

L'erreur, dangereuse en elle-même, l'cst sur- 
tout par ses productions. Une  erreur est féconde 
en erreurs. 

T o u t  honinie compare plus ou  moins ses idEes 
cntr'elles. E n  adopte-t il une fausse? De cette idée 
unie à d'autrrs , il en résulte des idées nouvelles 6 

cr nicrssairement fausses , qu i ,  se combinant de 
nouveau avec toutes celles donc il a chargé sa 
mémoire, donnent à toutes une plus ou  moins 
forte teinte de fausseté. 

Les erreurs théologiques en sont un  exemple. 
Il n'en faut qu'une pour infecter toute la masse 
des idées d'un homnie ,  pour produire une infi- 
nité d'opinions bizarres, monst rueu~es  , et toujours 
inattendues, parce qu'avant l'accoucheinent , on ne 
prédir pas la naissaiice des monstres. 

L'erreur est de mille espCces. La vérité au con- 
traire est une et  simple: sa marche est toujours uni- 

forme e t  conséquente. U n  bon esprir sait d'avance 
la route qu'elle doit  parcourir ( I 1. Il n'en est pas 

- (1) Les principes d'un ministre éclairé une fois connus ,  on 
peut, dans prcsyuc toutes les positions.  prédire que!le sera SI 
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a ins i  de Terrelir. Toujours  inconséq?iente e t  tod- 
jours irrégulizre dans sa coiirsr, o n  I Ü  perd chaque 
instant de vue : ses apparirioiis son t  toujours im- 
prévues; on n'en pelit donc  prévenir les effets. 

Pour en étouiier les semences (1) lc Iéçislaîeut 
ne peut trop excijer les hommes à la  recherche de !a 

vériré, 
Talit vice, dismt le9 r;hiJosophcs, est une er- 

teur  de l'esprir, Les crinies et les p r é j u ~ é s  sont 
frkres : Ics vérités et IL'S vertus sont smirs. hlais 
quelles sont les marrices de la vérité :, la concra- 
diction e t  la dispure. La liberté de  penser porte 

les friiits de la vérité : cette liberté élève l'arne, 
engendre des pensées sublimes ; l a  crainte au 
contraire l'affaisse, e t  rie produit que des idées 
basses. 

Qiielqu'urile que soit la vér i té ,  siipposons ce- 

pendanr qu'entraîtié à sa ruine par le vice de son 
gouvernement, un peiiple ne pUe l'éviter q u e  par 
un p n d  changement dans ses I,)ix, ses meurs  
et ses habitudes, faut il que le Iéçislateur le tente? 

conduite. Celle d'un sat est indevinable. C'est une visite, un 
bon mot , une impatience, qui l e  détermine, et delà ce pro- 
verbe, q u e  Ditir JeuZ devine le> sots. 

( 1 1  Pour dEtruire l'erreur faut-il la forcer àu silence? non. 

Que faire donc ? la laisser dire. L'erreur, obscure par el!e- 
même , est rcjet6e.de t o u t  bon esprit' Le tems ne l'a-t-il point 
accréditée ; n'es&l!e point favorisée du gauvernement ? elle ne 
soutient point le r c g ~ r d  de l'examen. La raison donne à li 
longue le t o n  par-tout où i'on la &t librement* 
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*T DE SON ÉDUCATION. CH. x ~ V .  63 
doit-il faire Ie maiheur de ses con~ernpcirains polir 
mériter l'estime d e  la postérité :, la vérité, enfin, 
qui comseiileroit d'assurer la félicité des généra- 
t i h s  futures par le rndheur de la présente, doit- 
elle être écoutée ? 

C H A P I T R E  X I V .  

'Que l e  bonheur de la générarion f r~ ture  n'est 
jarnuis attaché au malheur de l a  glnératiort 
présijnre. 

POUR niontrer Iyabsurdiié de  cetre supposition , 
examirims .de quoi se c o n ~ ~ o s c  ce qu'on apyelle 
la génération présente : 

1". D ' u n  grand nombre d'enfans q u i  n'onr point 
encore con tracté d'habitudes ; 

2". D'adolescens qui  peuvent facilement en 
changer ; 

3". D'hommes faits e t  d o n t  plusieuri on t  déjà 
pressenti er approuvé lei réformes proposées ; 

qQ. De vieilla~ds pour qui tout changement 
d'opinions e t  d'habitudes est réeliemcnr: insuppor- 
table. 

Q u  résulte-t-il de cette énumération ? qu'une 
sage réforme: dans les mœurs, les loix et le g o u i  
vernement peut dépiaire au yieillard, à l'homme 
foible et d'habitude ; Aaiç' aux, générations 

fiitiires, certe réforme i'est nncore au plus grand 
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- 
nombre de ceux qui corn osent la  g é n é r a t h  P 
présente ; qiit! par c0ns4~:ienr elle n'est jamais 

çorirraire à l'intérit actuel ec général d'unc nation. 

A u  reste tour le m o d e  sait que dans lei empires 

l'écerriité des abus n'est point 1'effeç.de noue ibm- 

passion pour les vieillards, mais de l'intércr malen- 
tendu d u  puissant. Ce dernier é~alemenc indiffé- 
rent au bonhclir de la gé:lSr~tion prérente ( 1 )  ou 
future, veut qu'on 1: sacrifie à ses moindres h n -  
taisies; il veut, il e i t  obii. 

Quelqu'élevé cependam que soit uii  hoinme, 
c'est à la nâtion e t  non à lui qu'on doit  le pre- 
mier respecr. Dieu, dit on, est mort pour le salut 
de tous; il ne faut donc pas inimolcr I ü  bonheur 
de rous aux fantaisies d'cn seul. O n  doit à I'inrCrCt 
général le sacrifice de toits les intérêts pers~npels. 
Mais , dira r o n ,  ces sacrifice9 sont quelq~~ef& 
cruels : oui ,  s'ils sont e x t c ~ ~ t é s  par des gens inl iu-  
mains ou stupides. Le bien public ordonne - t -il 
le mal d'un individu? Tou t e  compassion est due 
à sa misère. Poiiit de moyen d e  l'adoucir qu'on 
ne doive employer. C'est alors que la justice e t  

l'humanité du prince doivent être inventives.Tous 

(1) Un sage gouvernement prépare toujours dans l e  L o n h e ~  
d e  la génération p r k n t e ,  celui d e  la gknératicn future. On! a 

d i t  d e  la  vieillesse et de 1a jeunesse ! P que Yune prbvoyoit trop 
a e t  l'autre trop peu ; qu'aujourd'hui cst  la inaîtiessc du jeune, 
s e t  demain celle du vieillard ». C'est à la manière des vreii~ards 
que dolveat se conLuire les dwü, 

les 
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ET DI: SON I?DUCATIOX. CiS. XIV. 6,$ 
]a infortulie's o n t  droit à scs bientairs ': il doit 
flatter leurs  peincs. h1all:eix i l'hon-inie  di:^ e t  bar- 

r \  bare qui  rehseroit ail ciroyei~ j u q u  d a  coilsola- 

tionde se pldinitre. La plainte, comni~ ine  à t o u r  ce  

qui  sniiffre, à tout  ce q u i  respir:: , csr toujoiirs 

légitime. 

Je ne veux pas  que' l'infortune éplorée retarde 

la marche di1 yrince vers le hic11 p~ib l ic  ; mais je' 
veux qu'en p s s a n r  ii essuie Ics lamies 'de la  aou-  

l e m ,  et q w ,  sensible à l a  ~ i r i é ,  l'anioxr set11 dè 
la patrie l'erriporte e n  l u i  sur I'aniour du parti1 

r .  
culicr. 

Ln tel prince , toujoiirs ami  dcs nia!liLiifL~eux J 
e r  toujoiirs~ occupé de ,la fdicité de ses s:!jets, nd 

regardera jamais la révélation de la vérirk c b n m e  
dangereus-. 

- Que conclwe Je  ce que  j'ai dit au  sujet de cetté 

q~iesticn ? 
I)ue la dicouvei-te d ü  vra i ,  roujoiirç 11riI-e a u  

p ~ ~ b i i d ,  ne fu: jarrlais fittiosre yx'à mn a u r z ! ~ ~ ;  

Que la  révéiarioi~ dc la 'vtr ir l-  1i'a::;ie: p i n t  Ii 
-paix des érats , q u ' q  en  a poür gariiwt l a  Ie&eur 

mCnie de ses progr& ; 

Qu'en toitte e s p h  dc- gouvernement, il e7si irri- 

portant de la connoîrre ; 

Qu'il n'est p r o p x n m t  q l i e  ddix sos tesdé  gou. 
vermnient , l'un Don, l'aurre niauvais ; 

. Qü'en aiicun d'eu>: le boliiieiir di1 priiire 11'es.t lie 
ad &maiheur ,des siijtrs ; 

Tome V. E 
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66 D E  L ' H O M M E  
Que si la véri t i  csr utile , on la doit  aux homr 

m s  ; 

Que tont  ,rrouvernemenr en conséq~ience doit faci- 
liter les moyens de l d  découvrir ; 

Q u e  le pliis s i r  de  tous es t  la liberté de la 
p r e s e  ; 

Que les sciences doivent leur perfection à cette 

liberré ; 
- Qiie l'indiff2rence pour la vérité est une source 
d'erreurs, e t  l'erreur une source de  calamités publi- 
q n e s  ; 

Qil'aucun ami de  la Y-&ré ne propcsa de sacrifier 
la félicité d e  la présente à la félicité de 
&a géneration à venir ; 

Q u ' u n c  tclle hypnthise est impos~iblc  ; 
Qu'erifin c'est de la scult: r k é l a t i o n  dc  la vé- 

rité q~i'on peut attendre le bonheur furur de l'hu- 
manité. 

La conséquetiee de ccs diverscs propositions, 
c'est que Fersonne ii'aayarit le droit de faire le mal 

public, nul n'a droit dea'npposer à la publication 

de la vérité, e t  sur-tout des premiers principes dc 
la  morale, 

Un honime,  à t i tre de forc  , a -  r - i l  usurpé ce 
pouvoir sur une na t ion  de  ce moment r n E r n e  la 
nation croupit dans  l ïgnorancc de ses véri:aSle~ 
inrértts. Les seule5 loix adoprtes sont les loix GYP 
rables à l'avarice e t  à l a  tvrannie des grands. L a  cause 

püblique reste w n s  dt!kriscuïs. Tel est, .dam ia.plxr 
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part des royaumes, l'état actuel des peuples. Cet 
état est d'aurant plus a&eiix , qu'il faut des ç ik les  
pour les en arracher. 

Qii'av reste, les intéressés aiix malheurs publics 

ne redoutent encore aucune révolutioh prochaine. 
Ce n'est point sous les coups de  la vérité , c'est 
sous les coups du puissant que  succombera l'er- 
reur. Le moment de sa destruction est ce!ui o ù  le 
prince confondra son inrérêt avec l'inrérft public. 
Jusqiies-là c'est en  vain qu'on présentera le vrai 
aux hommes. II cn sera toujours méconnu. N'est-on 
~ u i d é  dans sa conduire et  sa croyance que par 
l'intLrft, du niornent .i C o m m e n t ,  à sa  luesr in- 
certaine et  variable, distinguer le nieI?songe de  la 
vérirt! ? 

C H A P I T R E  X V .  

Que les rnême~ op;nion$ paroissrnt vraies ozr 

fausses ,  selon I'intért~ qu'on a de les croire 
telles ou relies. 

T O U  s les hommes conviennent de  la virirf d;s 
propositions geomeiriques : seroit.ce parce 
sont démentrées ? N o n  : mais parce qu'itidiStrens à 
leur fausseté ou à leur vérité, les hommes n'ont 

nul inté~êt de prendre le faux pour le vrai. Leur 
suppose - K - on cet intérêt? 'alors les propositions 

E 3 
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68 D E  L ' H O M M E  
les plus évidemn-r démontrées leur pa rohon t  

problémariqiies, J e  nie prouverois , au  besoin, que 
l e  contenii est plus g a n d  q u e  le contenant: c'est lin 

t i c  dont quelques religions fournissent des exemples, 

@'un thtologien catholique propose de proiiver 

,qu'il est des barons sans deux bouts , rien pour 
l u i  de p&s facile. II distinguera d'abord deux  sortes 
d e  bâtons, les l ins  spirituels, les auires marériels. 
Il dissertera otscurément sur la nature des bâtons 
spirituels : i l  t n  coi i~lura que  l'existence de ces 
'bâtons est u n  mystère au  -dessus , e t  r,on contraire 
à la raison : alors cette proposition é v i d ~ n t e  ( i ) ,  

(1) Cliacun d'éridrmre; e t  p!iisyue l 'uicasion s'en pi.. 
sF1ite , je t k l i c r a i  d 'a t t~c l ie ï  une  I ce  ne t te  à ce iiiot, Y .  

Evidcnce  vient du m o t  lailn 6 ! d e i e ,  v o i r .  U n e  toise e ~ :  p!-s 
g r î n d e  qu'un pied ; j e  l e  vois. T0i.t f ~ i t  don t  je p i s  ainsi 

cons ta ter  l 'existence par mes s ens ,  cst donc  évident polir moi, 

Mais l'est-il &gr lement .  pour ceux qiii n e  sont  pas 3 portée de 
s 'en asslirer .par l e  iutine t h o i g n a g e ?  non : $où j e  conr!iii 

propcsit ion g(.nCraicnent évidente , n'est autre choie 

qu'un GL &nt  tous les hoinmes peuvent Egalement et à cliaquc 

5 w t a n t  vkrif ie ï  l'exificncc. 
Q:? &eüx corps e t  àciif  c o q s  fzssent quatre c o ~ p s ,  cette p:a- 

pcsitioti est  Cvikeiite pour tous  lcs Jomrnes,  parce que tous 

p c i v c n t  à ciiayue iiistanc'vm constater la vcrité : mais qu'd :? 

ait d a n s  l e s  écuries du ro i  de  S.am un é i C p b n t  haut  de vingt- 
quat re  pizds ; ce f i i t  , égideli t  p c u r  tocs  ccux qui l'nuruicnt v u ,  

n e  l e  serciit n i  p i I r  mo i  , ni  poiir cciix qui n e  l'auroicnt par 
iueiu~é.  Cet t e  p:oposition ne peut  donc Ctre citte n i  çoninc 
évidcnrc.  n i  ni!uir corrriie via;seinlil.~lilc. II est  e n  e fe t  
rniso.inahle d e  penser que dix te:iioins d e  t e  f C t ,  o h  se :ont 

trompés , QU l'ont e x a n t i é  , ou ils o n t  ment i ,  
p'est raisonnable de croi ie  à l 'existence d'un 6:lpliaiit d'u.i: 
h L i t e ~ r  double rie c d e  des aütres.  . . 
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a qu'il n'est pcint de bâron sans deux bouts u , de- 

viendra problémarique. 

II en  est de m ê m e ,  dit à ce sujet iin Auglois , 
des virités les plus claires de la morale: (( L a  Fl~is  

,> évidente, c'est qu'en fait  de crimes, la puni- 

,> tion doit être personnelle, cc que je ne dois pas 
23 h r e  pendu pour le voI coriirnis par mon voi 5111 ' V; 

C e p d a n t  que  + théologiens soutienncirt encor& 

que L)!P!I p u n i r  dans leshornrneç acruelç le péché de  
leur premier père ( 1 )  ! 

Pnirr cacher I'absrirdité de-ce raisonnemer?t , ils 
a j w t i n r  que la j ~ s t i c e  d'en-Imzt n'est pas celle de  
Siiommc. Mais  s i  la justicc di1 ciel est la vraie (2). 

et q:!e cene jusrice ne soir pas celIe de la rcrre , 
l'homme v i t  donc dans l ' ignorance de la justice. IL 
nr s i r  dcnc jamais si l'action qu'il c r ~ i t  équitable 

n'est p ~ % t  inj~iste , si le vol et  l'assassinat ne mnc 

( 1 )  P w r l u o i ,  disoit  u n  miss ionnai re  à u n  le t t ré  Clhinois , 
r ' ldnic t tcz-vous  qu'un destin avedgle ? C'est ,  répondit-il , que 
nous ne pensons p3s qu'iin ê t re  in te l l igent  p u i ~ s e  &te injuste,  
et p.isse puiiir dans un nouveau n é  l e  criine com:iiis i l  y a 
Gx mi:ie ans par Adam s o n  pèrc. Vot re  piCd stupide fait  de D : e ~ i  
u n  étie intell igent c t  injuste : l a  c ô t r e  plus' Sdairée- e n  f a t  u n  
areug'e destin. 

( 2 )  La ji:st!cc du  ciel fut toujours u n  mr:tErc. L'Es!ise pen-. 
soit dutte:ois que dans les dus!s ou Içs bat3:!!cs i>!eii sc la i+  

geoit t o u j o u ~ s  di1 côté de I'olrens:. L'expCricnce a &nien i l  I'C- 
g!ise. L'on sait que dans lez co:i;iiats p ~ ; t ; c d i e i s  l e  &tel c s ~  t o u c  
j o ~ ~ s  C U  c Ô i 6  d u  plus f o r t  e t  d u  p l ~ 5  adioit , et dsA3s,lcs corn- 

bat: gLnkr.:ux, du  ci16 dcs meil!edics troupes e t  du pliis 1:;iLilc 
gtn6;al. 
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ET DE SON I?DUCATION. CH. XVI. 7t 
hatne de ce même moine, L7Eypagnol est donc 
forcé, par le double inrérêt de la crainte e t  de la 
paresse, de révérer, dans le Dominicain, la barbaxie 
qu'il détesre dans le prêtre du hfexique. On me 
dira sans d a i r e  que la différer& des çulres change 
l'essence des choses, e t  que la cruairté aboniinablt 
dans une religion est respectable dans l'autre. 

Je ne répondrai point à cecre absurdiré ; j'ob- 
serverai seulement que le intérct qui , pac 
exemple, me fait aimer et reqpectcr dans lin pays 
la ciuauré que je bais et rriéprise dans les aiitres, 

doit, à d'autres égards, fisciner mcore les yeux de 
ma raison, qu'il doit souvent m'exagirer lemépris 
dG à certains vices. 

L'avarice en est 'un exemple. L'avare se con- 
tente-t-il de ne rien donner, et d'épargner le sien ! 
ne se porre-r il d'ailleurs à aucune injustice ? DE 
taus les vicieux, c'est peut - être celui qui nuit 
le moins à la société. Le nia1 qu'il fair n'est pro- 
prcrnenr que l'omission du  bien qu'il pourroit 
faire. 

De tous les vices , si l'avarice est l e  pIus générale- 
ment détesté, c'est TeEet d'une avidiré commune 
à presque tour 1;s hommes : c'esr clion h a i t  celui 
dont on ne- peiit rien attendre. Ce sont les avares 

avides qui décrient les avares sordides. 
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Ç H A P . I T K E  X V I I .  
., 

L'intidr fa i t  hynorer le - crime. ., 
Q U  r L Q U  E notion iniparfaire q:ie l e i  lianhcs 
aient de  la vertu,  il en est p e u  q u i  respecrenr le voi: 
I'assassinar , l ' e in~o i so i~nement  , le parricide : er ce- 

pendant l'Eglise entiLrbh6nora toiijnurs ces crimes 

dans ses protecteurs. J e  citerai pour exemple Fons- 

rantin e t  Clovis. i r  
Le premier,malgri la foi ds sermcns , fait assas- 

siner Licinius, son beau-fr&e , massacrer Licinius, 

son neveu,  à l'âge d e  douze ans ,  me t t r e  à mort 
sou fils Grispus, illustré p a r  ses victoires , égorger 
son beau-père AIaxirnien à Marseille : il fair enfin 

étouffer sa fzinme Fausta -dans un bain: L'autIienf 
riciré de ces crimes force les païens d'cxcltrrc cet 

&nFereur de leurs fêres k t -  d e  i e ~ ~ r s  iii;tiaions: 

et les  y e r t u e u x  chrétiens le r q o i v e n ~  dans 1Eiir 

Eglise. 

Quant  au farouche Clovis 4 5L asçomme avec une 

marse d 'aracs  Regnacaire e t  Richemer, deux fdres, 
et mirs deux ses parens. Mais il  est l i ~ & a l  en'iiers 

l'Enhe :: er Savaron p ro~ ivc  , dans un livre, la 
saiiiret2 dz Clovis. 

L'Eglise, il eFt vrdi , ne sanctifia ni lui ni Cons- 
tanrin, mais  elle honora d T n i o i Z  e n  eux deux 
hommes souillés des pllis grands crimes. 
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r r Q t ~ i c ~ n q y  é r e ~ d  le domaine  d e  1'E~iise est fou-, - 
jours innoçenr à ses yeux. Pepin en est l a  preuve. 

Le Pape, à. sa prière,  prisse d'1:aliè en France. 
Arrivé dans ce ro,vauint:, il oint Pepin e t  couronne 

en lui Lin risurpateur , qui cenoir son R o i  légitime 

ënfernté dans le couvent de S a i n t - h h t l n ,  et  le fils 
de son maître dans le coirvçEt de Fontenelle e n  Nor- 
mandie. 

M a i s  ce cocirowement,  dira-t-on f u t  le crime 

du Pape , et non c d r i  de 1'Eglise. Le silence des 

pïl.lats f ~ l t  l'approbation secrirë de  la cond!iire 
d~ Pontife. Sans ce conset:teirient tacirc , le Pap., 

'rlaiw iii-ic asreml->lie dcs ~riv3yn!ix dc la nation , 
n'eiic vsé Iégirime!- l'usiirpation dc Pepin. 11 n'eût 

poim , rous pejnr d'excornrniinicatIon, difendu de 
prendre iIn Roi d'i;nc a:irre race. 

Mai s  cous les prélats ont  - ils horioré de bonnz 

foi ces Pepin, ces Clovis,ces Consrjnrin Que1qi:es- 

uns sans  doute roiigissoient intérieureinent de  ces 

odieuses béarificarions ; m i s  la  pl~ipart  n'apperce- 

voient point le  crime dans le criinirîel l u i  1cs enri- 

"cliisqoit. , 
Que ne petit sur nous le presrigs de 1ïnt6rêr ! 
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C H A P I T R E  X V I - I I ,  

L'inrirkt fait Hes saints. 

JE prends Charleniagne pour exemple. C'émit 
un p n d  homme ; il étoir doué de grandts vertus, 

mais d'aucune de celles qui font des saints. Ses 
mains étoienr dégoûtantes du sang des Saxons, 
injustginent égorgés. 11 avoir dépouillé- ses neveux 

de leur patrimoine. Il avo; t épousé quatre féiiimes ; 
il étoir accusé dinceste. Sa conduite n'éroit: pas 
celle n'un saint : niais il ;voit accru le domaine 
de l'Eglise, et l'Fglise en  a fait un saint. Elle en 
usa de même avec I I e r ~ i ~ e n i ~ i l d e  , fils Liu Roi Vi- 
sigot I'Eurigilde. Ce jciine prince , ligué avec u n  
prince Sueve contre son propre père, lui- livre 
bataille, la p e r d ,  est pris près de Cordouc , tué 
par un ohcier dc l'l;urigilde. Mais il croyoir à la 
consubstantialité, e t  i'Eglise le sancrifie. 

hlille sci!érats o n t  eii la même bonne fortune. 
Saint-Cyrille , évêqüc d'Alexandrie , est l'assas in dc 
la belle er sublime Hypatie : il est paxei!lement can 

nmisé. 
Philippe d e  Commines rapporte à ce sujer qu'en- 

tré à Pavie, dans le couvent des Carmes, on lui 
m m t r a  le corps du comte dYvertu , de ce'camre 
q u i  , parvenu la princiyauré de Miidri par k 
mcurtrc de Bcrnabo , son oncle, fut le premier vi 
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ET DE S O N  ÉDUCAT~ON.  CH. XVIII. 75 
parta, le titre de duc. Eh quoi ! dit Commines au 
moine qui  I'açconipagnoic , vous avez canonisé u d  
tel monstre ! Il nous faut des bienfaiteurs ,, répli- 
qua le Carme : o r  , pour 1esmul:iplier , nous som- 
nies dans l'usage de leur accorder les honiieurs de 
l a  sainreté. C'est par nous que les sots erles fripons 
deviennent saints, et par eux que  nous devenons 
riches. 

Quede   succession^ volées par les moines ! mais 
ils voloienr pour PEglisz, et 1'Eçlise cn a fait des 
saiars. 

L'histoire du papisme n'est qu'un recueil im- 

mense de faits par ci!^. Oiivre-+on ses légendes ? 
on y lit les noms de mille scél.i.rars caconisés : e t  
l'on y cherche en  vain (e nom et d 'un Alfred-le- 
Grand qui f i c  long-trrns le bonheur de 'l'Angle- 
terre, et  celui d'iin Henr i  I V ,  q:ii vouloir fàire 
.cehi de la FI ance,  et enfin le nom de ces h o r n ~ n s  

dr génie, qu i  , par lcurs découvertzs dans les arts 
e t  les sciences, oiir à la Fois h o n d  leur s i k l e  et 

leur pays. 
L'Eglise , toujours aride de richess~s , disposa 

toujours drs disni t& dil en fdveur d e  cenx 
qui lui donnoient de grands biens siir la terre. 
L'intérfc peupla le ciel. Quelle borne mettre à sa 

pxissance ? Si D i e u ,  comme on le d i t ,  a rout fair 
pour l u i ,  omnia proptér sernct ipssm operntus 
est Dominus , l 'homme,  créé à son image e t  res- 

semblance, a fait de mCine. C'est toujonïs d'ap& 
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76 D È  L ' I ~ O M M E  
son intérêt juge (1). Est-il soiivent malheu- 
reux? c'est q~i'il n'est pas assez éclairé. La paresse, un 
avanrage niornenranb et sur - tout une  sournjssion 
honteuse aux opinions reçues, sont aurant d'é- 
cueils semis sur la roure de norre bonheur. 

Pour les éviter il faut  penser ; et l'on n'en p re i~J  
pas,la peine : Son aime mieux croire qu'examiner. 
Combien dt: fois notre crédulite ne  nous a-t-el18 

( 1 )  Notre croyance, selon quelques pliilosoplies. est indCpenL 
dante de notre kté ié t .  Ccs philosopher ont  to r t  oii raison se!on 

I'idie qu'ils attacLient au mot  ci-oirc .  S'ilr rntcndriii  par ce m o t  

avoir unc idie  nette de  1; clicse crue , e t ,  coinnie Ics gi'o- 

n i h e s  , pouvoir s'eu d h o n t r c r  la vérité,  i l  es t  certain qu'au- 
Lune errcur n'est crue, qii'aucune n e  souiient le repard de  l'ex* 
m e n ,  q n 3 m  ne s'en forme point  d'irléc claire, e t  qu'en ce sers  

il est peu de ci-oyaris. Mais si l'an prend ce b o t  dans l'accepiion 
cornniune; si l'on entend par le mot dc croyant I'adbrateur dti 

bmiif A;>is,  I'hoinine qu i ,  sans avoir des idées nettes de  ce qu'il 
croi t ,  croit par imitation ; qlii , s i  l'on veut , croi t  c r o i r e ,  et 

qui soutiendroit la v:ritC de  sa iroyaqce au peril de sa vie : en 
J 

ce sens, il est benucoup de c w y a n s .  L'église catholique vante 
contin:~e!lé!ncnt ses riinrcyrs, j c  n e  sais pourquoi. Toztc religion 
a les siens. r< Q z i  pr5tcnd zvoir unc r b v l h t i o n ,  doi t  mourir 
» pour soutenir scn dire : c'cst l'unique preuve qu'il puisse donner 
n de  ce qu'il avmce n-  - II n'en est pas de  même en philosopliic. 
Ces propositions &&vent éirc a p F ~ + e s  sur des faits et des rai- 

sonnemeris. Qu'un ~hi!osopl ie  meure ou non pour e n  soutenir 
la véritC , peu iinpcrte. Sa nicrt ne prouveroit r i e n ,  sincn qu'il 
est np in i ; t rhen t  attaché à son q i n i o n  , et non  soit 
vraici 

Au reste 1a croyance des fanatiques, toujours fond;c s u r  Fe 
v a n ,  mais plissant inthiêt des récompenses cCies:cs , en im- 
pose toujours a u  vii!gaire ; e t  c'est à crs f a i i a ~ i ~ u e s  qu'il faut 

, , rapporter I'éi.h!isstn~ent dr ytesqoe toutes Icr op l~ i ions  gcne- 
ralrs. 
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pas aveuglés sur nos vrais in té r ihs  ! L'hornve a 

é &  défini u n  animal raisoiiiiatle , je le défillis 
ua animal crédule ( 1). Qiie nc lu i  fait - o n  pas 

accroire ? 7 
i 

Un hypocrite se donne-t-il pour verrueux ? 11 
est répuré tel. Il est en consiquence plus honoré  
que f homme honiGre. 

Le clergé se dit il saEs ambition? Il es t  reconnu - 
poiir tel au nion.ient m h e  où il se déclare le 
premier corps de l'état (2). 

Les évêques et  les cardinaux se disent- ils hiirnliles? 
Ils en sont crus sur lcur parole cn se faisant donner 

les tares de  n i ~ n s e i ~ n e t i r ,  d'éminecce et  de grau- 
> 

deur ; alors mkme que les derniers veulent mar- 
cher de pair avec les Ro i s ,  cardinales ~ e & b u i  
a y u l y  arnntur.  

Le moine se dit - j l  pauvre ? on le rgpute indi- 
sent ,  lors i i i tnie  qu'il envahit la  partie 
dcs domaines d'un état ; c t  ce moine len COLIS& 
quence esr aiirnôiié par une infinité .de dupes. . 

I 

( 1 )  Les nimurs e t  les acticns des animaux proilvent qu'ifs 
conipxent ,  por tent  de s  jç iemcns .  Ils sont à cet  égard plus 
ou nioins raiioncab!es, pius oii moins rcrsernLlans 3 l'hoixme: 
niais quel rapport  en t re  leur crhdulité e t  13 s i e n n e ?  nucun. 
C'rît princip.?lcr;:ent en  i ~ c n d u e  de  crÉdiilitE qu'ils d i s t e n t  ; 
ct  c'est p ec td t r e  ce qu i  distingue l e  plus s cialeinent l 'homme 

de l'aniiud. Y 
(7.1 Si les aFât rcs  n e  se son t  jamais donnés pour l e  premier  

corps de l'itat , s'ils n 'dnt jamais prC:endu inarchcr côté dcs 
Cisus  et des proconsiils, il f i u t  que  l e  clergi ait une forte op+  
nion de 1 î  siilpidité huii,aine, pour se  Ù i r c  I i u i i i L h  avcc des 
grution, r i  f;itucuser, 
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Au reste qü'on ne s'étonne point de Simbécifliré 
humaine. Les honimrs en  ginSral mal  élevés 
d o i ~ e n r  Ctrç ce q ~ ' i l s  sont. Leiir cxrrSrne crédulité 
ielir laisse raremenr l'exercice libre de  leur raison : 
ils portent e n -  coiiséquence de  faux jiigemens er 
sont malheureux. Qu 'y  faire ? Ou Son est indif- 
f irent  à la chose qu'on juge ( 1 )  , er dEs - lors ori 

est sans attention er sans esprit pour  la bien juger: 
ou l'on est vivement affrcré de cette mème chose; 
e t  c'est alors I'intérét du moment  qui, presqua 
toujours, prononce nos jugemens. 

Une décision juste suppose. indiffsrence pour la 
chose qu'on juge (2) et desir vif de l a  bien juger. 

(1) Une  opinion m'est-elle indifférente ? c'est à la balance de 
ma raison que j'en pèse Ics avmtagcs&lais que rctte opinion 
excite en moi  haîne,  amour ou crainte ; ce n'est la raison, 
ce sont  mes passions qui jugent de ,a vir i t i  ou d e  sa fausseté. 
O r  plus mes passions sont  vives, moins la raison a d c  part f 

mon jugemene. Pour  triompher du préjugk le plus grossier, ce 
n'est point asscz d'eu sentir l'absurdité. 

Me suis-je démontri l e  matin la non-existence des spectres ? 

~i l e  mir je me troube seul ,  ou dans une chambre . -ou dans 
un bois, les fantômes e t  les spectres perceront d'e nouveau la 
terre ou mon plancher; la frayeur me saisira. Les raisonnemens 
les plus solides n e  pourront r i a  contre ma pcur. Pour  étouffer 
en moi  la crainte des revcnans , il n e  suKt pas de m'en être 
prouvé la non-existence, il faut de plus que le raisonneiiient 
par lequel j'ai détruit ce prbjug6, se présente aussi ha1itucl:e- 
men t  et aussi rapidement 1 ma mbinoire que le préjugb lui-même. 
Or c'est l'cruvre du trms et quelquefpir d'un trÈs-!on: tcrns. 
Jusqu'i  ce tenir jc tremble la nuit au seul nom de specLre et de 
sorcier. C'est un fait prouvé par l'expérience. 

( 2 )  Pourquoi l'étranger est-il nicillcur jugs des beautés d'un 
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ÉT DB S O N ' & D U ~ A T I O N ,  CkI. XIX. 79 
Or, darii l'état actuel de8 sociétés, ;ru d'hommes 
éprouvent ce double senti in en^ de Oesir er d in- 
diffërehcé', et se trouvent dans I'hetireusc position 
qui lc produit. 

Trop. servilemenr attaché à i'intértt du niomcnt, 

l'on y Sacrifie presqrre roujours Tintérêt à venir ; 
et  I O i  juge conrrt l'évidence même. Peiit-être la 
Rivicre p-t-il trop arrendu de cerre'i~idence. C'est 
sur son pouvoir qu'il fonde le bonheur fu?ur des 
nations; et ce foirdenient nést pas aussisolide qu'il 
le pense. 

C H A P I T R E  XIX.. 

L'intêrit persunde ,aux grands gu' l ls sont Gune 

espèce d@rentr des aztrrm hornrrp. 

AD ia B T -0 8 un premier homme 2 Tour sont 
de Ir même maisun , d'une IârniIie é2akmen;' a, - 
cienne : pus par cons&pent sont nobles. 

Qui refusrroir le titre de gentilhomme à celui 
q u i ,  par dcs er*rrirr levés Sur les ogi<rre? des 

sirconcisions er des baprkmes , pronver'oir urie 

 con*^ que les nat;onaux? c'est que I'indiIeCrence dicie 
le  j~gement  du premier,  e t  qu'au nioips +an> Ir p,remier me, 

ment lJer,vie et le prgjugé dic.gpt re!ui d- seconds. Ce n'gst 

pas que  parmi ces dcyniers-l jl ne s'en trouve sui mettent de 
I'orgnejl à b i e q  juger, mais  ils sont on trop petit nombre pom 
que lcur  j~gement ait d'aoord aucune inAu+$ s u r  celui du, 
pubiic, 

;A 
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80 . D E  L ' H O M M F  

descenclance t i i  l i p  d i r e ~ t e  depuis Xbra!iatii fusqu'l 

h i ?  

, Ce n'est donc qiie la çwiiservation ou la pcrts 
de  czs e r ~ r n i r s  q u i  ciistingue lc noblc d:i roxirici. 

. hlai5 le se croit-il r~elleiiieiit d'u:ic racr  

s:ipérieure i ceiie dl1 LourSeois, e t  le souverain 

d'une espLce di~6rei-i tedq cellr du duc, d u  cornrcJ&c.? 

,pourqiioi n o n ?  j'ai vu d i s  hornrilies pas soi- 

ciers q . ;e  n:oi sv dire c: se croire sixciers jüsqiies 

$siIr i ' é c h n f ~ ~ ~ d .  A i i &  procidurq jt~stifiriit -ce f~;iit, 

11 en est  q i i i  se croient n:k hnnriiix e t  qui sin- 

dicrnen: , 1orsq::v !a for:i!:x Ics ab.iiidoiine u n  mo- 
iZ - .  

mem. (3r scnt;ri?ect, ciiroir ticrixe, esr en eux 

l'effet du succ?s c o : ~ s ~ a i ~ c '  de lc~rrs preiiii2res e n -  
. h  

tre rises : d'a:r:s ce s:!cc:s , ils otit ciii p e n d r e  P 
'leur Soiihziir  FOL:^ il11 e G t  , e.: leiir i t d e  pour la  

. , 
cause de ce t  e f k  [ I J. Y i  rclle est l'hiiniam:e, 

faut il s'clri>i;ner qiie <],es grrii2s , p a r  les 

lloimllarre~ joüri~nlic~s rc:i&s i,leiirs richesses e l à  a 
Iciirs diçnitfs ,  ss  croieiir -d'une rdce p a r ~ i c ~ i .  
liC.re (2) ? 

Cependant ils reconnoisç:nr AJgm pour le p h  
commun Ors honimes : oüi ; ,niais sans en étre 

snti?renlcnt C O I ~ V Ü ~ ~ ~ C U S .  
- - 

( r )  13ci)x f . ~ . t s ,  <!it Hiii?~ , arr;cetir- i ls  ~ o ~ i j o i i r î  cnse i i ib lc~  !'on 

s.ipposc urie d t p c n d s r ~ r c  r,:cr\l:rc çr;:r'zu;:. L"on Z m n e  ci i'ün 

le rioln ric ca:.ss , .i !'s~i:rc ce::\; d ' t k .  
( 2 )  I . ' ~ ~ c i ~ q r i ~ : i .  r!e !c i l i t  rii.ailori e:t sur-toiit cht:e à C E L I X  pi 

. ne pcuXrc.it ?:~éCtIs Ù: lebr s.irire. 

LC Ai 
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Leurs gestes, leurs discours, leurs regards, tout  
'dément en eux cet aveu,  et  tous sont persuadés 

e t  le Prince on t  sur le peuple e t  le bour- 

geois le  droit du fermier sur ses bestiaux. 
Je ne fais point ici la satyre des grands ( I ), 

mais celle de l'homme. Le bourgeois rend à son 
valet tou t  Ic mépris que le' puissant a pour lui. 

Qu'au rcsra on ne soit point surpris de trouver 
l'homme suje t  à rant .d'i!lusions (2) ; t e  qui  seroit 

vraiment surprenant, c'est qu'il se refusât aux 
erreurs qui flattent sa vanité. 

Il croit ec croira toujours ce qu'il aura i n r é r k  
de croire. S'il s'attache quelquefois à la recherche 
du v ra i ;  s'il s'orcupe de sa découverte, c'est qu'il 
imagine par fois est d e  son intérft de la 
connoîrre. 

( 1 )  Si tous les hommes sont les descendans d'Adirn, s'ensuit- 
il qu'en cette qualité tous doivent être également considCrés ? non ; 
il est dans tocte société des supérieurs qu'on doi t  respecter. 
Mais est-ce aux grandes places ou à la liaute naissance qu'on d o i t  
son premier respect? je conc!urais e n  faveur des grandes places. 
Elles supposent du moins quelque mérite. Or ce que Ic public 
a vraisent intkrêt d'honorer, c'est l e  ml-rite. 
(2) Le prtji!gi: coinmande-t-il? la raison se tait. Le pr:jugé 

fait en certains pays respecter I'oEcier de ¶ualité, mtpriser l'offi- 
cier de fortune, et préftrer par constquent la naissance au m t -  
ritc. Nul doute qu'un état parvenu à ce degre de corruption , ne 
soit près de sa ruine. 

Tome 7. 
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L'intértc fait honorer l e  v i c e  dans un protecteur. 

UN bonime a t t e n d i l  sa fortune e t  sa consid& 
ration d'un g a n d  sans miri te ? Il dcvient son pn- 
Légyriste. L'homme jusqu'alors honnt te  cesse dr 

l'être : il change de m a u r s  e t ,  polir aimi dire, 
d'état. II descend de la  condi:ion de citoyen li- 
bre à celle d'esclave. S o n  in tér t t  se sépare en cet 

instant de l'intérêt public. Uniquement occupé de 
son maître e t  de la fortune de ce protecteur, tour 

moyen de Taccrnîrre lui paroît légitime. Ce maîrre 

commet-il des injustices , opprime-[-il ses conci- 
toyens, s'cil pla;gnent-ils Z ils on t  torr. 

Les de  Jupiter ne fdisoient-ils pas adorer 
en  lui le parricide quiles faiçuit vivre? 

m 'es t - ce  qiie le protégé exicge du  protçcteur! 
puissance cr ilou mérite. Qu'est-ce son tour 
%e protecteur exige di1 prot&$ ? bdssesss, dé- 
,vouement e t  rion vertu. 

C'est en qualité de  dGvoué que lc p ro t tg t  est 

élevé aux premiers postes. S'il est des iiistans où 

k.rnbcite seul )r rnonce, c'est dam les terr is  orageux 
où la nécessité les y appelle. 

Si dans les suerres civilcs coiis les emplois in!- 
portans sqnr confiés aux talens, c'est que !e puis- 
s d n c  de chaque p a r ~ i  , fortement intéressé à la des- 
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tructidii da parti conrrliire, est forcé -̂ de sacrifier 

à sa sûreti, e t  son envie et  ses autres passions. 

Cet intérêt pressant l'éclaire alors siir le niéritr 

de ceux qu'il emploie : niais le  danger passe, la 
paix  e t  la tranquilliré rétablie, ce niême puissrinr 
iiidiffércnr au  vice ou à l a  vertu, wx taleris ou à l a  sot* 

tisc , ne les distingue plus. 
Le mér i t e  tombe dans i'avilisseinent , la véri tp  

dms le mépris. QLie peut-elle aiors en faveur de 
lhurnanité ! 

C H A P I T R E .  x x r .  
L'intirtc du yuissunt comrnunde plus impérieuse- 

ment que lu j'érité uux opinions générales. 

*, L'o N vm:e sans cessa la puissan& de la'verid, 

et  cepcndanr cette puissance tant vantée est stérile, 

si I'iiitérér d u  Prince ne la fti.conde. Q u e  de vériris 
encore enterrées dans Ics ouvrages des Co:don, 

des Syd~ie i ,  des hlachiavel, n'en seront retirées 

que par la volorité efficace d'un souverain éclairé 

et  vertueux ! ce Princé, d i t -on ,  naîtra r6t ou  tard. . 
Soir! jusqii'à ce momont qii'on regarde, si Son veut, 

ces vérités, coiiiirie des pierres d'arrenrc ct des 

niartr iaux préparés. To:ijo!irs est il certain que ces 

matériaux ne serorir employbs par le puissant que 
dans les positipnsêr les circo~istances où les intérêts 

de sa gloire le forceront d'en faire usage. 
F. 2 
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84! D E  $ A O M M E  
L'opinion, d i t  o n ,  est la reine du  monde. Il est 

des instans où sans doute S o ~ i n i o n  générale coni- 

mande aux souverains eux-mêmes. hlais qu'esc.ce 
que ce fair a de communavecle poilvoir de la véritt? 

Prouve-(-il que l'opinion générale en soit la pro- 

diiction ? Non : lexpérience nous dénaontre au 

coutraire que presque toutes les questions de la  
h o r d e  e t  de  la politique sonr résolues par l e  fort 

e t  non par le ~ a i s ~ n n a b l e  ; et q u e  si l'opinion rkit 
le'rnonde , c'mt à la longue le puissant qui régit 
l'opinion. 

Quiconque distribue les honneurs, les richesses 
e t  les chirimens,  s'attache tbrijoiirs un grand ncm- 
bre d'hommes. Certe distribution l u i  asservit les 
esprits, lui donne l'empire sur les anics. T c 1  cst 

le moyen par lequel les sultans Iégitiirieiit leurs 

préte&ons. les plus absurdes , accoutument l e m  
siijets à s'lionorer du ti& d'esclaves , i mEp~is;r 
celui d'hommes l i tr is .  

Quelles sont lrs  opinions les plus gé.néralemcnc 
répandues ? C e  sont sans contredit les opinions r e m  

ligieiises. Or , ce n'esr ni l a  raisoil, ni la vérité,  

mais Ia violence qui  les établit (1). Mahomet v:ut 

( 1 )  La preuve d e  notre  peu d e  foi est  l e  mépris conou poir 
qxi tonque change d q  religion. R ien  s m s  doüte d e  plus  loudh 
q.ie d'alxmdonner une er reur  pou r  embrasser la vS.ritE. D'où 
p a î t  donc notre mépris pour  les nouvectiix .convertis  ? de 1.z c m  

viction obscure oii l 'on est que  t o u t e ?  les religions sont ég.!r 

nient  fausses . et  qiic quiconque e n  cl ini ite  , s'y déterniinc jar 

yn intérêt sordide et par canséq\~cnt niéprisable. 
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ÉT DE JQN ÉDUC~TKON.  CH. xxr. 8r 
persuader son Koran,  il s'arme, il flatte , il e f  
fiaie le? imagiaations. Les pciiples sont, par l a  
crainte et l'espérance, i n t h s s é s  à recevoir sa  loi ; 
er les visions du deviennent bientôt l'opi- 
nion de ld moitié de  l'univers. 

Alais les progrès de la  vérité ne sont .  ils pas 
plus rnpides que ceux dk I'erreiir ? oui : lorsque l'une 
et l'autre sont également- promulgiiées par la puis- 
sance. LI vérir; par elle même est claire ; elle saisit 
tout bon esprit, L'èrreur au contraire , toujours obs- 
ciire, toujours r e r i ~ é e  dans le nuage de I'iricorn- 
préhcnsible , y devient le mépris du bon sens. hlais 
que peu[ le bon  sens sans ia force ? C'est la vio- 
lence, la fourberie, le hasard qui, plris que la 
raison éi la vérité, ont -toi~lourg présidé à la  for-  
mation des opinions 

C H A P I T R E  X X I L  

u n  ;rrtt!r<f secret ccarfid tou;o~rs az~xpar?enzens 

fa conformiré de lo momie des ke'suires et du 
papisnre. 

 JE s parlemens o n t  à la fuir condamné la ma- 
raie drs Jésuites e t  respecté celle d u  papisme (1). 

(1) La vkrole physique, disoit ~ b n  polit&uo, a fait de 
grands ravages cliez les nations européennes : .mais la vérole mo- 
raie ( l e  papisme ) y en a fai t  encore dc plus grands. 

F 3 .  
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3 6  D E  L " H O M M E '  
Cepeiidaix la conformité de ces deux motaIes CS! 
s~nsible.  La prorection accordé aux ~éAite .9 ,  et 

p i  le Paye, ec par la plirparc des évêqum catho- 

liques (1) , rend  cette conforrriité frappante. On 

.(II si la mora:e des J6su:trs eût ;té I'cuvre d'lin l z ï ~ ,  e'!c 

ei?t ét; condamnLe aussi-tot qu'impriiiiée. Il n'est point de per- 

séchtions q u e  n'eût kprouvé son auteur. 

Sans les parlemens , cetre rporale néanmoins &oit 1 en France la 
seule gén&alcii?cnt enseignée. Les évéques l'approuvaient. La 
Sarlmnne ciaignoit les Jksiiites.. Cette crainte rendoit !eurs prin- 
cipes respectahles. E n  cas pareils,  ce n'est prs 12 chore, r'cit 

l'auteur que lc  clergt juga: il etit teujours deua poids et deux 
niesures. S. T:iomas en est un exemple. XIachiavel, dms ssz 

- prince,  n'avança jamais les propos;tiohs q u e  ce saint cnscignr 

dans son cpinmentsite sur la nnqu ième  des I'olifiques; texte 11, 

.Voyez ses propres mots. 
n A d  soli-ationurn r g r n n n i d i s ,  exce l len tes  p u t p n t i d ,  vel di,;. 

m r i i s  inteij5cere ; Ilriin ta lcs  per pu tenr iam qiiam h a b î n i  , possrnr 

s insilr.gere con tra  ryrannunl.  I c i r u m  r x p c d i t  interjicrsi-a sapitn:rr. 

s T a i e s  e n i m  per sapientianr e u r u m ,  possirrir invenire vins ai 
D expe l !emdaq t y r ~ n i l i d e m .  A1ec s c h o l a s ,  nec n l i n s  cangrPgn. 

D t i v ~ e s  pcr qiins conringrc vacnre  circa sapienriampermittendan 

a e s t .  S , 7 p i e r i t l  rnini  a 4  n t ig i ia ' inc l ina i i tur  1 e.t ideù msgnr- 

. n ni in i  sririt e: ta les  de f a c i l i  instirgimr. A d  salrandarn zjrar.  

P nidein opoi,tet p i h d  ~'yrariniis  procurer n t  s u b d i t i  irnporien;riti 

» inviccrk c r im ina ,  r t  trirbent se i p s o s .  u t  amicris arnirum, rt  

» popiiliis con tra  d i v i t e s ,  et d i v i t e s  i n t e r  de dissentiont .  Si:  
» e n i m  ininus pcterrrnt inslirgei-e prop ter  r o r u m  divirbiiin. 

. . 
n (>portet  etianr si ibditos Jrnceic par,p:res;  s ic  e n i m  mirius po- 

u teri lnt  Lnsiirgri? contra tyr-annirai. k'rncr-eznda surit vrctigdin, 

b h c c  c ~ t ,  eracrlones ntiilrn rndgnœ; sic m i r n  r i f t  putrrrift d i  

. a  @aiipernri  suhdi t l .  T y r a n n u s  dehe tproc i rrare  bn l la  k t r r  srb 

B d l t o s  i e l  eriari~ e x r r a n e a s ,  i t à  lit non  possin:  vacare ad o!i. 

» quid t i -ac tandum conrra t y r a m i i i n .  R e g n u m  snlvatrirpcr na;- 

D c o s .  'Tyiariiiits aiitem n d  sa!vandnm t y r a n n i d e m  n a  dehet cor,, 

s f iderc amic i s  8 .  Texte  r z  , il ajoute : 

, r E x p r d i t  ryrarinus ad sal , .andarn t y r a n n i d e m  qubd non a p  
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sa'ir q l i e  l'bglise -papiste approuva to~ijours dahs les  
ouvrages de ces religieux des maximes aussi f i-;  

n reaï subdit is  sœvtrs ,  scu c r i i d e l i s .  Nam si r p a r e a t  s a v u r ,  
s reddit se odiosirm. E x  hoc a i ~ t c m  fuci,!iirs i n s u i p r i t  in ei irn,  
i sed Jcbet se reddcre rcverend~iin prop ter  exce l l en t iam di-' 
n. cujris boni excclleir t is .  ~ e l , o e t i t i à  e n i m  dehi tur  bono ~ x c r l l r n t i  ;' 
JI e t  si rian hnbeat  bonilm i l l u d  e r c e l l r r i s ,  debct  sirniilare s r  

a hahhre i l l u d .  TYraiir ias dcbet  ss reddere t n l c m  nt 7 idca tur  
n srtbditis ipsum e x c c l l e r e  in a l i q u o  buno ezcr2 lcn t i  i n  quo i p s i  
n deficiur~t ,  e x  p u  cum rei'erenzur. Si nun hrrbenr v i n n r e s ,  ae- 

n cundiin w r i t a r r m  f a c i a r  u t  o p i n e n t i ~ r  kOhere e m  ». 

Voici 12 r r ï duc t i on  de ce passige par Naud;. 
a Pou* maintenir la tyrannie ,  il faut faire mour i r  les  p!us 

a pilissans e t  les plus riclies, parce q u e  d e  tels gens se peuven t  
m soulever cqpt re  !e t y r an ,  par l e  moyen d e  l'autorité qu'ils ont, 
n Il est aussi nCcessaire lie ne d é h i r e  des  grands esprits e t  des% 
a 1;omrnes savans,  parcc quli!s peuvent tro>ver, par leur science, 
n les moyens d c  ruincr l a  tyrannic. Z! n c  Cxut pa s  mê;nc qu'il 
m y ait des écoles,  n i  au t rcs  congrtgatioris par I c  moyen  des- 
a qiie!lcs o n  puissc apprcndre les sciences ; car les savans o n t  
a de l'inclination pour  les choscs grandes , 'ct s o n t  par consé- 
P quent coLira2:iix et mlgnaniines.  E t  d e  tels honinies s e  sou- 
n lèvent fdriicuient cont re  l e s  tyrans.. Pou r  mainteni r  !a tyran- 
a n i e ,  il f ~ u c  l l l e  le> tyrans fassent cn sor te  q u e  leurs sujets 
B s'accuserit les uns les. anires e t  se troub!ent e u s - m h e s  ; q u e  
n l'ami p : i ré~ute  l'ami , et Ililil y a i t  de la dissention e n t r e  
a lç iiiême prup!e c t  les riclies, et d e  la discorde entre l e s  opu-  
n lens ; car,  en Ic €nisarit, ils aiiront moins  d e  moyens d e  s e  

a saulever 2 musc d e  leurs divisions. I l  h u t  aussi iendre  pauv l e s  
D les sujets, a6n  qu'il leur soit  d 'au t ln t  plus d i s c i l e  de se  sou- 
n lever contre l e  tyran. II f i u t  éub l i r  d e s  subsides, c'est-à-dire, 
n de g r m d e s  exactions e t  e n  grand nonlbre ; car c'est !e moye i t  
D de rendre bicntôv pauvres les sujets. Le tyran  do i t  aussi SUS- 

u citer des guerres parmi ses su j e t s ,  et même parmi les étran- 
a gers,  afin qu'ils n e  puissent nkgocier aucune chose  contre l i i i ,  

D Ltr royaumes sc nuint iennent  par le aioycn des amis ,  nais  

F q :  
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vorables alix prétentions de Rome, que  défavorables 
à-reiles de  tout gouvernement : que le clergé à 
CeE égard fut leur c o m p k e .  La  morale des Ji- 
suites est néanmoins la seule condamnte. Les par. 

lemens se taisent sut  celle de l'église. Pourquoi ? 
c'At qil'ils craignent d e  se cornpromcrrrc avec i:n 

coupable trop poissant. 
Ils scntenr confusément que leur crédit n'est poiiit 

proportionné à cette entreprise, qu'à peine il a sufi 
pour contre-balancer celui des Jésuites. Leur intérft 

a tyran ne  se  do i t  fier à personne pour  s e  conserver en la  
n tyrannie.  

N 11 n e  faut pas qu'un t y r a n ,  pour  se  mainteni r  dans la tyrîn- 
n n i e ,  paroisse à ses sujets Ctrc cruel : car s'il leur paraît tel, 
n i l  se rend odieux ; cc qui  les peut faire plus facilement socle- 
n ver  contre lui ; mais i l  do i t  s e  rendre  vénErable par l'excel- 
m lence  de quelqu'éminente ver tu  j car o n  do i t  toute  sorte de  
a respect à l a  vertu ; e t  s'il n'a par cette qul l i té  exceIlente, il 
a do i t  f ~ i ; c  scinblant qu'il la possèce. L e  tyran  se doi t  rcrirlre 
u te l  qu ' J  scinble à ses sujctr qu'ilposs?de qurlqu'hininente v c r i r  

n qui  leur manque,  e t  pour  I aque lk  ils lui por tent  respcct. S'il 

Y n'a point  de ver tu ,  qu'il, fasse e n  sorte qu'ils croient qu'il en 
D a i t  II. 

Tel les  s o n t ,  sur ce s u j e t ,  les idi-es d e  S. Tlionias. Qù'il ait 

regardé la tyrannie c o m m e  une  inipié;é, ou  n o n ,  je rexarquei-i ,  
avec Naudé , que voï.à des ~ r é c e p t c s  b ien  étranges dans .a 

bouche  d'un saint. J 'ubserverai d e  plus que  Machiavel,  dans son 
prince , n 'es t  que  le conimentatcur d e  S. Thomas .  O r ,  en p r é -  
sentaiit les niémes idées ,  si l 'un d e  ces écrivains est sanctifié, si 
ses ouvrages approuvCs son t  mis  dans les niains de t ou t  l e  monde, 
e t  si  l'autie , au cont ra i re ,  es t  excoinmunié , et  son  livre con- 

d a inné ,  il est évident que  I'6glise a deux po i+  & deux  mesures, 
et que  son  intérêt seul dicte ses jugemens. 
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én conséquence les avertir de ne pas tenter davantage 

e t  leur ordonne d'honorer le crime dans le coupable 
qu'ils ne peuvent punir. 

C H A P I T K L  X X I I I .  

L'intérêt fuit-nier journellement ce t t e  maxime : 
Ne fais pas à autrui ce qiic tu ne voudrois pas 

qu'on te f î r .  
L 

LE p6ri.e cathoiiqiie, Fen!c~ité par le calviniste . 
ou le musulman, dénonce la persécution comme 

une infraction à la  loi nar~irelle : ce m?me prPtre . 

est-il pcrsécuteyr ? la perséciition lui p r o î t  légi- 
tinie: c'est en l u i  I'eACt d'un saint zcle et d e  son 
amour pour Je procliain. Ainsi la m h e  action 

dcvicnt injuste ûii  iégitiiilc d o n  que ce prC.tre est 

ou bourreau ou patient. 

Lit-on l'l-fistoirc dcs diffërcntcî scctes religieuses 

et chrétieiitied rant qu'elles sont foibles, elles 

veulent qu'on n'emploie dans les disputes rhéolo- 

giqiies d'autres armes que celles du raisonnement (1) 

e t  de lapersuasion. 

(11 Lei  moines disputent encore ; ils n e  raitonnent plus. Corn- . . 
bat-on leürs op in ipns?  -1cur fait-on des objections? n'y pcuvcnt- 
i s  répondre ? ils assurent qu'elles son t  dcpiiis long-teins r6so- 
lues ; e t ,  dans ce cas , cette rcponsc est  rEellcment la p h  
adroxe. Les peuples ,  i l  c s t  v r a i ,  maintenant p!ur Lclairts , savent  
q m  le l i v r e  d l fcndu est  le l i v r e  don t  les inaxiines son t  en gé- 
néral les plus conformes à L'intéiét p ~ b i i c .  
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Ces sectes deviennent elles puissantes ? de perd 
&curées, cornnie je l'ai déjà dit, elles deviennent 
persécutrices. Calvin br;ile Servet :'le. Jésuitepour- 
suit le Jar i sén is re ;  e t  le J andn i s ce  voud'roic faire 
brûler le Diiste. Dans quel labyrintlie d'erreurs e t  

r i e  conrradicricins l'intérêt ne nous égare-t-il pas ! 
il  obscurci^ en no~is  jusqu'à l'évidence, 

Q u e  nous présente en effet le théâtre d e  ce 

rnoiidv ? Rien que les jeux divers er perpétuels de 

cet intbrft  (11. l'lus on  m é d i r e  cc p r i~c ipc ,  pl* 

I I )  Si l'espoir de  l a  récompense peut seul exciter l'homme d 
l a  recherche d e  la vérit i  , i'indiiFkf~i-ence pour  elle suppose une 
grande disproportion ent re  les rCcolnpenses attachées j. sa dé- 
couver te ,  e t  les pcincs qu'exige sa rîchcrclie. I'ourquoi, la vé, 
rit: découver:e, un  auteur elt-il si  i ouven t  en but à 1s pcrs;cl.~~ 
t i o n ?  c 'est ,que l'cnvieùx et l e  inEchant o n t  in tér t t  d e  le 
ciiter, l'otirqnoi l e  piiblir prcnd-ll d'abord parti  ' cont re  l e  philo- 
s o p i r ?  c'est que 1e pulihc est ignorant  , e t  que  &duit  d'abord 
par le? cris des fanatiques , i! s'enivi-e de leur hireur. Mais 11 
cri rzt du puli!ic cosnine d c  Philippe d e  Mnc&+loirie ; on  peut 
to i i ju~i rs  apprlei  dii p ~ , . b I i ~  ivrc au p u b l i ~  à jeun. Pourquoi  les 
puiasms font -  ils raiement uszge des vGritts dbcouvertes par le 
pliilosi>phc ? c'est qLi'ils s'intgrrisent rarement au bien pu!>li.c, 
Mais s u p p o d  qu'ils s'en occupassent,  qii'ils protigeasscnt la vé- 
rité , qu'arriveioit - i! ? qu'eile se propageroit  avec une  rapidité 
incroyable. II n'en est pns ainsi de  l'erreur; est-elle favorisée 
d u  pu s s an t ?  elle efi génc?r~leii ient,  mais n o n  universellement 
a d o p t i e .  I l  reste toujours a la viri té des pal-tisans secrets. Ce 
s o n t ,  pour ainsi diré , autant d c  conjurés ;oujours prêts dam 
l'occasion i se  déc!aier pour elle. U n  mo t  du  souverain su% 

pou r  détruire une  erreur. Qùant d la vériti-, son  gcrrile est in-  

destructible. Il est sans doute  sthriie,  si le puissant n e  l e  fL 
-conde; niais i! subsiste : et  si c r  g e m e  do i t  son  déveiopprincnt 
au pouvoir ,  il do i t  son  er i s tcncc  h la philosophie. 
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0n y dicouvre d'étendue e t  de fécondité. CTest 

une carriire inépliisable d'idées fines e t  grandes. 

- - 
C H A P I T R E  X X I V .  

L'inrirê~ dérobe ri la connoir.rance dr, p r c ~ r e  hm- 
nêre homnze les rnauxprodrrits par le papisme. 

L E s contrées les pliir rcligieiiscs sont les p10s 
jncultes. C'est dans les doniaines ecclésiastiques 

que sc mani[este la p h  gand:: dépopulation. Ces  

contrées, sont donc les plus mal puvernées,  Dans  

les cantons catlialiqiies de la Su:sse ri3ncnt la 
disrtre et  la sttipidiri. Dans les can:ms prorestans 

l'abondance e t  I'iidnstrie. Le papisme est donc 

destructeur des empires. 

Il est sur-tout fatal aux naticns qui, puisrantes 

par leu$ cornnierce, o p  intérêt d'anitliorer leurs 

colanies ( 1 1 ,  d'encourager l'industrie et de Fer- 
fcctinnner les arts. 

Mais chez les divers peuples ,  q~; i  r e ~ d  l'idole 
papale si respectable i la courunie.- . 

. Q u i  chez ces ~ n h e s  peiiplrs dZfvnd de penser ? 
la parcsse : ellc y cornniande aux hommes de tous 

le î  états. 

( 1 )  Les colonies naissarites se pcuplent par { a  to!;rance , et 
poirr cet effet il' faut y rappcler la religion aux pii i ic ;pes sur 1=- 
quellcs Jésus l'a fondlc. 
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92 D E '  L ' H O N M E  
C'est par paresse que le Prince y voit tour avèil 

les yeux d'autrui, ec par  paresse q~i'en- certains cas 
les nations et  les ministres chargent le Pape de 
penser pour eux. Qu'en arrive-t-il que  le pontife 
en profite pour écendre son autorité e t  confirmer 
son pouvoir. Les Princes peuvent - ils le limiter ? 
oui ;  s'ils le veulcnc forrernent. Sans une telle volonté 
qu'on n'imagine pas qu'une église intolérante rompe 
elle-même les Çcrs d o n t  elle enchaîne les puplcs .  

L'intolérance est une mine toujours chargie 
sous ie trône et  que  le mécontenrement ecclésias- 
tique esc roujours prêr: d'allunier. Q u i  peut évanter 
cette mine ? la  philosophie et  la vertu. Aussi l'é- 
glise a t-elle toitjours décrié les lurnihes de l'une 
e t  l'humanité de  l'autre, abt elle toujours peint la 
philosophie et la vertu sous des traits difformes ( 1 ) .  

L'objet d u  c l e r ~ é  fut de  les décréditer, et ses moyens 
fiirent Ics calomnies. Les hommes en général ai- 

ment mieux croire qu 'exwiner  ; e t  le cler&'en 
conséquence vit coiijours dans la paresse de penser, 

le  plus ftrrne appui de la puissance papale. Quelle 
autre Caus? eût pu  fasciner les yeux dcs magistrats 
F r a n ~ o i s  sur le danger du papisme? 

(1) Si 15 haine qui s'e3haie e n  accusations vasues prouve I'in- 
noccnce d e  l'accusé, rien n'honore plus Ics philosophes que la 
haîne du sacerdoce. J a m a i s  le c!ergé n e  cita de faits contre eux. 

I l  ne les accusa point de  I'rssassinat de Henr i  I V ,  de  la sédition 
de  Mqir id ,  de !a conspiration de S. Domingue. Ce  F J ~  un  moinc 
& r>on un philosophe q u i ,  l'annke derni$re ,  y encourageoit les 
noirs d massacrer l e s  blancs. 
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Si dans l'affaire des Jés~ii tes ils monrr?rent pour 

I:ur Prince la tendresse la plus inquiète; s'ils pré- 
virent alors l'excès auquel le fanatisme pouroit  se 
porrer , ils ti'apperçurent ccpen'danr point que de 
toutes les religions, la papiste est la plus propre à 
l'allumer. 

L'amour des magistrats pour le Prince n'est pas 
douteux : mais il est douteux que ce t  amour ait 
été en eux assez éclairé. Leurs yeux se sontlong- rems 
fermis à la lumière. S'ils s'oiivrent un jour, ils 
appercevront que la tolérance seule peur assurer 
la vie des monarques qu'ils chérissent. Ils ont  vu 
le fanatisme frapper un Prince,  qui prouve c h q u e  
jour son humanité par les bontés de détail donc il 
comble ceux qui l'approchmt. 

J e  sais ktranger : je ne connois pas ce Prince. 
Il est, d i t -  o n ,  aimé. T e l  est cependarit dans le 
coeur du dévôt F r a n ~ o i s  l'effet d e  la superstition, 
que l'amour du moine l'emporte encoresur  l'amour 
du Koi. 

Ne peut-on s u r  un objet si important  réveiller 
l'attention des magistrats et  les éclairer sur les . 
-dangers auxquels l'intolérant papisme exposèra 
ro:ijours les souverains. 
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Toute r e l e n n  intole'rante est essenriellement 
regici tir. 

P n F s Q c r n  toute religion crt intolérante, e t  

dans route religion d e  cette espèce, l'intolérance 
fournit un prétexte au meurtre et à la 

1 L e  rrône m6me n'offre point d'abri contre la cruauté 

du sacerdoce. L'intolérance admise, le peut 

égalemenr poursuivre i'ennerni de Dieu sur le 
trône (1) et  dans la chaumière. 

L'intolérance est mcre  LI régicide. C'est sur son 

( 1 1  Si l'on e n  croit  1; Jésuitc S a n t x e l ,  l e  p a ~ e  a droi t  de 
punir les rois. A x s i  ( d a n s  un trait6 d e  l'liér;sie, du  schisme , 
dc  l'apostasie e t  du pouvoir papal,  traité . impr imé à R o m e  avec 
permission des supkricurs,  cilez l'héritier Bar te l in i  Latony en 
1626 1 ce Jé,suite d i t :  u Si l e  pape  a sur les princes uncpui:sanre 
P directive , i l  a aussi sur eux une  puissance corrective. Le  sou- 

* verain pontife peut d o n c  punir les princes l ié r~t i l i ies  par des 
a peines tcmpore1l.e~ : il peut n o n  seulement  les excon~inunier ,  
b mais encore  les drpouiller d e  leuis royaumes , et  absoudre 
o leurs süjcts du  s c rmcn t  d e  fidélit; : i l  peut donne r  des cura- 
a. teurs aux princcs incapables d e  ' gouverner  : il l e  peut sans 
m concile.  parce que  i c  trili!nal du  pape c t  celui de JEsiis-Christ 
a est un seul c i  même tribunal.  Le .pn~e . ajoute-t-il dans un 
n autre cnd ro i t  d e  cet  ouvrage ,  peut d ipose r  les rois , ou parce 
u q '~ ' i l s  son t  i r i ~ z ~ a ? i l e $  d e  gouverner,  ou parce cont trop 
n foililes ci;fenscurs de l'église. Il pcut  d o n c ,  pour  les cames 
u susdites e t  puur la currectiun et l'exa:nplr d e i  r o i s ,  punir de 
a mor t  les  n ig l igenr  u. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i~itolérance q u e  I'tglise fonda l'édifice de sa ,oran.- 

d m .  Toüs ses membres concoxrurent à cette cons- 
rrucrion. T o u s  crurent qu'ils seroienr d'autant plus 
respectables et  'd'autant plus heureux (1) , que le 
corps auqiiel ils apparrirndroient seroit plus puissacr. 
Les prêtres en tous Ics siEcles ne s'occupèrent 
donc que de l'accroissement d u  pouvoir (2) ec- 
clésiastique. Par-tout le clergé fu t  ambitieux et 
dut l'érre. 

Mais ~ 'àmbi l ion d'un corps fait elle nécessaire- 

ment le mal  oui ; si ce  corps ne peut la 
satisfaire que p3r dcs m i o n s  contraires a u  bien 
général. 11 imporroit Feu qu'et1 Grece , lcs L y c x -  
bue ,  les Léonidas, les TlrnolSon, qu'à I h n x  lcs 
Brutiis , les fimile ,, l e s  Régulus fiisser.t ambitieux. 
Cctte passion ne  poiivoit se manifester en eux que; 
par des services rei-idus à la patrie. Il n'en escpas 
de même du  clergé : il veut une autorité suprkme. 
Il ne peur s 'ei~ revètir qu'en dépouillanr ' les ligi- 
times possesseurs. Il doit donc faire unc guerre 
perpttude et  sourde à ka teriiporelle , 
avilir 'à cet effet l'autorité d e s  princes et des ma4 

. (1: Pàinii les e ~ c l l s i a s f i ~ u e s  , il est  sans doute  des hommes. 
bonnbtcs, h e ~ r e u x  et. sans aiiibiiion ; niais ceux-:à n e  sont poin t  
appe!es au  goaverneinent  d e  ce corps puissant. . 

Le clergé , toujours  rbgl .par des inti-ipanr , sera todjours an:. 
bitieux. 

' ( 2 )  L'église, touiou- occupée de sa r6duisit toutes 
les vertus chr i t iennes  . - d I3abst;per.ce, à :'barnilipi. , à l'aveugle, 
soumiss:on. Flle n e  p r ê c ! ~  jamais i'anlour de !a pa t r ie .  ni de 

' 1'11qmani:f .. 
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96 'De L ' H O M M E  
gistrzts, décliaîneir l'intolérance ; par eiie ibranlet 

les trônes , par elle abrutir les citoyens ( I ), les 

xendre à la fois pauvres (23, paresseux et  stupides. 
T o u s  les degrés par lcsquels le clergé monte alt 

p o u v o i ~  supï2me sont donc. autant de  malheurs 
publics. . - 

C'est  le papisme qui doir un jour détruire en  
France les loix et les parlemens : destruction tou- ' 

joiirs l'annonce de la corruption des m e u r s  natio. 
nales e t  dela ruine d'un empire. 

. 
En vain nieroit-an I'ambirîon du clergé. L'étude 

de l'homme la démonrïe i qui s'en occupe,  e t  

l'étude de l'histoire à ceux qui liçenr c e l e  de l'é- 
glise.'Du morncnt qu'elle se fu t  donné un chef 
remporel, ce chefsc proposa l'~urni1iation des Rois: 
il voulut à son gré disposer de leur vie et  de leur 

( 1 1  L'ignorance des peuples est souvent funeste aux prince!, 
Chez un  peupie stupide tout  souverain inaudit de sou clerçé 
passe pour justement maudit. Ce  n'est donc pas sans cause qce 
l'église a fait de la pauvreté d'esprit une des preniiéies vertus 
chritiennes. Dans l e$  ouvrages de Koi i s sca~ ,  quels sont les mor. 
ceaux les plus louCs dcs dévots ? ceux o ù  il se fait l e  paul.gy- 
riste de  Pignaranc,e. 

( 2 )  I'ourquoi, dans ses i~istitutions , l'église n e  consulte-t-rlle 
jamais le bien pubIic? ct.l&bier les Fêtes e t  les diman. 
d i e s  dans la saison qiielq~~efoir pluviruse des moirsons? !'église 
;pore-t-elle que deux ou trois jours dc t rwai l  su%sent quelque. 
fois pour engranger un tiers.  un  quart de l a  récolte, et dimi- 
nuer d'autant la disette e t  l n  frimine ? Le clergé l e  sait;  mais 
qu'importe au systêrne de son ainbition le bien ou le mal pu- 
blic ? rien de commun-entre I'mtérét ecclésiastique e t  i'intirlt 
national. ' 

couronw. 
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couronne. T e l  fut son projet. Pour  l'exécuter, ii * .  
fallut que les princes eux - mêmes concoiirussenc 
à leur avilissement ; que le prètre s'insinuât dans 
leur confiance ; se f î t  l cur  conseil ; S'associât à leur 

autorité : il y réussir. de n'&toi r point  tour encore ; 
il falloir insensiblement accréditer l'opinion de la 
prééminence de  l'autorité spirituelle sur la tempo- 
relle. A cet effet les papes accuniulèreiat les hon- 
neurs ecclésiastiques sur quiconque, à I ' esern~le  
des Bellarmiris, sournet>oit les souverains aux pon- 
tifes, et sur cc point déclarait lc doure une hérésie. 

Cette opinion une fois é ~ e n d u e  ei adoptée , 1'é- 
$se put lancer des anathêmes, prêcher des croi- 

sades contre les monarques rebelles à ses ordres (I), 

soumer par- tour l a  discorde ; elle pur  au n o m  
d'un Dieu de  paix massacrer une partie de  I'uni- 
vers (2). C e  qu'elle put faire, elle le fit. Bientôt 
son pouvoir égala celui des anciens prètres Celtes 
q u i ,  sous le n o m  de druides,  commancloienr aux 
Bretons, aux Gaulois ,  aux Scandinaves, en ex- 
cornmunioient les princes e t  les irnrnoloienc à leur 

caprice et à leur intérêt. 

(1)  La bulle in c a n l  d o m i d  annonce d ce t  Cprd toutes l e P  
prétentions d e  1'Cglise , et l'acceptation de cette bulle,  toute la 
sottise de certains peuples. 

( 2 )  Dans un ouvrage suhl'intolérance , Marivaux dit  : que 13 

religion p p i s t e ,  comme la musulmane, ne  peut se soutenir 
q"e par l e  meurtre o t  les riipplices. Quelle horreur cette propo- 
cition n'inspire - t - elle pas pour l e  papisme ? 

Tome Y. G 
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Mais pour disposer de  la vie des rois,  il faut 

s'être souniisl'csprir des peuplcr. Par  quel art l'égliic 
y parvint-elle ? 

C H A P I T R E  X X V I .  

D e s  moyens employés p a r  iYéglise po:rr ~'asser- 
v i r  les nations. 

C B s moyens sont simples. Poor  être indipcn- 
d a n t  du  prince, il falloit que  le clergé t î n t  son 

pouvoir d e  Dieu ; il le dit  et on le crur. 
Po:ir être obéi de  priférence aux rois, il falloir 

qu'on le regardât comme inspiré par la diyiniré : il le 
dit e: o n  le crut. 

Pour  se soumetrre la raison humaine,  il falloit 
que  Dieu  par12t par sa bouche; il le dit et on  le crut, 

Donc , ajoutoit-il, en me déclaranr infaillible, 

je le suis. 
Donc,  en  m e  diclarant vengeur de la divinité, je 

l e  deviens. 

Or, dans cet auguste emploi,  m o n  ennemi est 

celui du Très-Haut , celui qu'une église iiifaillib!e 
déclare hdré:ique. 

Q u e  ce: hérétique soit prince o u  n o n ,  quellue 
soit  le ,  titre d u  coupable, l'église a le droit  de l'eni- 

prisonncr, de le  torturer ( I ) ,  de le bïûlcr. Qu'est- 

( 1 1  Si les prêtre$ en géntral sont si c r u e l s ,  c'est q u e  jadis s3- 

crifirateuis ou boucberr , i l s  rctiennmt encore l'erprit de leur 

greruier 4nt. 
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ce qu'un roi devang I'Eternel? tous les hommes 
à ses yeux sont égaux et sont tels aiix yeux de 
I'éslise. 

Or, d'aprÊs ces principes, e t  lotsqu'cn vertu de. 
son irifaillibiiiré l'église se fut attribué le d ro i t  de 
persécuter, et cn  eut  fai t  usage, a l o n  redoutable 
à roiis les citoyens, tous dûrent s'hu~iiilier devant 
elle, tous dûrenr tomber aux pieds du prêtre. Tout 
homne enfin ( fût son rang),  devenu jus- 
ticiable du  clergé , dur reconnoître en lui une'puis- 
sance supériture à celle des monarques e t  des nia- 
gis tracs. 

Tel fur le moyen par lequelle prêtre, et se soumit 
les peuples er fit trembler les rois. Aussi par-tour 
où l'église éleva le tribunal de  I'inquisirion , son 
t rhe  fut au-dessiis de celui des souverains. 

Mais dans les pays o ù  l'église ne put  s'armer 
de la puissance inquisitive , comment  sa rlise triom- 

p h a -  t -  elle de celle  LI Prince ? en lui persuadant 
conirnc à Vienne ou e n  France,  qu'il r è g n e  par 
la religion ; que ses ministres, si souvant destruc: 
teiirsdes rois, en sont les appuis, e t  qu'enfin l'autel 
est le soutien d u  trône. ( > 

RIais on sait qu'à la Chine ,  aiix Indes et da9s 
tour l'Orient les trônes s'affermissent sur leur propr_e 
masse. 011 sait qu'en Occident, ce furcm les 
tres qui les renversCrent ; que la religion, plus soq- 

vent que l'ambition des grands ,  crfa des régi- 
cides; que dans l'état actuel de l'Europe, ce r i e ~ t  

6 S 
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q u e  du fanatique que les monarques. ont à se do. 
fendre. Ces monarques douteroient -ils encore de 
l'audace d'un corps qui  les a si souvent déclark 
ses justiciables3 

Cecre argueilleuse prérention eût à la longiit 
saps doute éclairé les princes, si l'église , selon 

les t enx  et  les circclnstances, n'eût sur ce pin: 
successivemeiit paru changer d'opinion 

C H A P I T R E  X X V X I .  

Des terns Z'iglglise catholique Lake  reposer 
SES prérerttions. 

L ; E ~ P R  I T d'un siicle est-ii peu hvorablc an 
entreprises du sacerdoce ; les 1urriiEres philoso- 
phiques ont-elles percé dans  tous les ordres de 
citoyens ; le ~nii i taire plus insrruil, est - il 
amaché au prince qu'au clergé ; le souverair 
lui ménie plus éclairé , s'est - il rendu 
respectable à l'église ; elle dépouille sa fép 

c i t é ,  niod2re son  zèle : elle avoue hautement Sio. 
dépendance du  prince. Mais cet aveu csr-il siccèrr! 
est- i l  l'effet de l a  nécessité , de la prudence ocd: 
la  persuasion réelle d u  clergé ? L a  precve qu'en 

se raisant 1 église ~ I ' abando~ine  pas ses prétenriani, 
c'est enseigne\ toujours à R o m e  la mênt 

d&trini .  Le clergé affecte sans doute le plus y a r ;  
wspec t  pour la royauté. 11 veut qu'on l'honore jo 
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que dans Ics tyrans ( I ), Mais ses maximes à c c  

SUJE pro:rvenr: moins son ati.ncheinenr pour l e s  
souverains, que  son indiffirence et  son mépris pour  
le bonherir des homme5 e t  drs nations. 

Qu'importe à l'église la tyrannie des mauvais 
rois, pourvu qu'elle partage leur pouvoir ! 

Lorsque l'ange des t é d b r e s  emporta le fils de 

I'bcmme sur ?a nionrasne, il l u i  dit : tu vois d'ici 
rous les royaumes de la xr r r  : adore moi,  je < e n  

fais le mairre. L'église dit par~'i1lement au prince, 

i.1)  Si l'iglise d:fendoit quelquefois n:r Inïcs Ic meurt re  d a  
e!lo s e  le  permi t  touioars .Son histoire le prouve. Il  e s t  

vra i ,  disent les t h io log i ens ,  q u e  les papes ont  ~ i l . ~ o i é  les S O U -  

versins, préc!iL c o n t r e  e u x  der c!.oisades, b&.itifik des Clément  ; 
mais t c s  I tg2rctés i o p t  +.es O u ~ e s  du yontife et n o n  d e  1'5g!ise. 
Qusnt au si lence cor1~ab1.e gsr<l$ 2 cc ~ i i j c t  par  les  fvêqiics,  i l  
f i t ,  ajoutent-ils ,. 1éRèt dc leur po!itcsss pour le saint-siégc-, 
et non d'une xpppro!>ation donnée  à sa conduite.  hlais duivcnt -  
ils sc  u i r c  snr d e  parci!s ciirncs , et s ' i ;cver  avec tant  de 
h e u r  contre l ' interpritation précr~ii4ue sinçu:ièie q u e  Ludier e t  
C d ÿ i n  donnoient f certains paccagei der liixrci ! cst-il pcLiii'i3 

de poui.siiivrç I 'eircur,  l o ~ s i ~ u ' o i i  tolei-e les p'ur g r . i~ i~ i s  forf~iits  ?- 

tout hoinnie sensé appelçoi t  dsris lx c ~ n J . i i c  perpltue!lcrncnt 
;iyivoiiue de i ' 6g l i s ,  oii'e!!e n'e:it réei:criiçiit qu'un b u t  ; ce fdt 
de P O U V O ~ T ,  re!on ses in&:& d ivc i s ,  twr-;-tour ap»iouver ou 
d;sapprouvrr les niCiiics actiocs.  

Point d e  pre,>ve plus Swdente  di. son  ain':it::on que l e  p r o j e t  
conçu p3r  les j i \ u i ~ e s  d'ascocier i Iciir o rd r e  Ics g:-anils , les 
prince; et  jüsqu'aus souverains. Par  C C ~ : C  â s ~ o c i ~ : i o n ~ ~  dans 15- 

y l : e  m n t  de glands étoieiit 2:j.i e i i c f ç ,  Ics  rois , dei8en:is 
sujets der i5suites e t  de leur gc:iErd , n ' i to ient  plus q u é l c s  vils 
trhc~tciirs à c  leurs pcrsgcutions. 

Sans les paricinetir ,  qui sa i t  s i  cc proje t  si tdrdimerit c a l ç i r  

n'tût pas :iusxi ? 

G 3  
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sois mon esç!ave , sois l'exécureur de mqs barba- 
ries ; adore-moi , inspire aux peuples la crainte du 
prêrre , qu'il9 croupissent dans l'ignorance, et. la 
stupidité ; à c; prix je te donnes un empire il- 
limiré sur tes iujers r t u  peux être tyran. 

~ u e l  iraité monstrueux entre le sacerdoce et le 
despotisme ! 

Lpgli5e enseigne, dir-on, à respecter les princes 
et les magistrats. Mais les honore-t-elle , lorsqu'elie 
les nonme en Espagne les bourreaux de son inqui- 
sition, en France ses geoliers ( I ), et cp'elle leur 
ordonne l'emprisonnement de ~ i i c o n q u e  ce pense 
pas comme elle ? 

C'est avilir les princes que de les charger de 

parcils emplois : c'est haieles i>euples que Je leur 
com~nander de se soumettre aux tyrans les plus 
inhumaiils. L'église, d'ailleurs , leur donne r elle 
I ' e ~ e n ~ ~ l e ,  s'humilie-L-elle devant 1:s princes qu'elle 
nomme héré~iques z ' 

Ennemi sourd de la puissance temporelle, le sa- 

cerdoce, selon les rems et le caractère des rois, les 
ménage, ou les insulte. Du moment où le sou- 
verain cesse d'itre son esclave, l'anarhême es'? sus- 
pendu sur sa the. Le sauverain est-il foible, ïana- 
thême est lancé : il esr le jouet de sofi clergé. Le 
prince est-il éclairé e t  ferme, son clergé le respecte. 

. (1)  Dans les pays catholiques o n  s'informe soigncuseuicnt si 
&el paysan est calviniste . s'il va les dimanches à la mcsre et 
nullemeut s'il a du lard dans son pot.  
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ET DE SON ~?DCCATKQ~J .  CH. XXVII. 103 
Le pape sr refiise au-1 demanda de  Valdemar,, 

roi de Danemarck, ce rui lui  Lit cette ripon- 
se (1) : (( de Dieu je tiens la vie, des Danois 
N le roy aurtie, de mes pères mes richesses, de tes 

H prédécesseurs la foi que  je remets par les pré- 
w senres, si t u  ne m'octroies ma demande >). , 

Tel est le protocole de tout Prince éclairé avec 
la cour de Rome. Qu'on la brave, on n'a poinr 

i la redouter. 
L e t  prêtres par la mollesse d e  leiir éducqtion 

sorit pusilianirries. Ils on t  la barbe de l'homme et 

t caracrire de la femme. Impérieux avec q u i  Ieç 

craint , ib s o ~ t  lâches avec q u i  leur résiste, 
Hei:ri VI11 en est  la preuve. 

Un arrenrat conçu, mais manqué, est sous urs 
rel roi le signa1 de la destruction entière des p ê -  
tres. Ils le  savent ,  e t  la terreur retient aiors leur 
bras. Sur qui je levent ils? sur des princes, ou crain- 
rifs, ou bons. Q u e  Henri 1V eb t  nioins niénagé 

le sacerdoce, il n'en eîit point été la victime, 
Qiri redoute le clergé le rend redoutable. Mais si  

sa puiqsatice est fondée sur l 'o~inion , lorsque i'o- 
pinion s'affoiblir , sa puissance n'est-eue pas dimi- 
nuée? ellc reste entière , rkpnndrai-je , tant qu'elle 
n'est point a n h t i e .  Pour rependre son srédit, 

( 1 )  Vitnm habemrrr à Deo,  regnurn ab incolis ,' divitias 

parentibus, j i r l e r n  à fu is  predecess~ribr is ,  quarn, si n o b u  nom 
fuvtr , rrir.atimus pri .  praser i tes .  
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'i 04 D B  L ' H O M M E .  
jl suffit qu'un prêtre gagne la confiance du prince : 
cette tonfiance gagnée, il Cloignera d u  monarque 
les hommes éclairés. Ces hommes sont contre le 
sacerdoce, les soutiens invisibles du r r h e  et de 
l a  magisxature. Une fois bannis d'un empire, les 
peuples dirigés par les prêtres, retombent dans 
leur ancienne stupidité, et les princes dans leur 
ancien esclavage. - 

Peut-être l'esprit des nations est il maintenant 
peu favorable au clergé. Mais un corps imdortel 
ne duit jamais désespérer de son crédit. Tant  qu'il 
subsiste, il n'a rien perdu. Pour recouvrer sa 

première puissance , il ne fait qu'épier l'occasion ,. 
la saisir et marcher constamment à ton but. Le 
reste est l'œuvre du tems. 

Qui  jouit comme le clergé d'immenses richesses 
peut l'atrendre patiemment. N e  peut - il plus prê- 
cher de croisades contre les souverains et  les com- 
battre à force ouverte, il lui reste encore la res- 
source du fanatique contre tout prince assez ti- 

mide pour n'oser établit la loi de la tolérance (1). 

(1)  Par-tout où l'on tolère plusieurs religions et sectes,  

d i e s  s'habituent insensiblement l'une à l'autre. L u c  zèle ?crd 
tous les jours de  son âcretl.. If est peu de fanatiq~ies où la te 

lCrancc est éyblic* 
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C H A P I T R E  X X V I I I .  . 

Du trms oh ZYigZise fuit revivre ses prétentions. 

Q U'UN prince foib!e et  superstitieux occupe le 
tr8ne d'un grand empire : qu'en cet  empire l'é- 
glise ait élevt le tribunal de  l'in uisirion ; qu'enrichie 9 
des dépoiiiiies des hérétiques et devenue de joiir 
en jour plus r i c t e  et plus puissante, elle ait, par  
des supplices horribles et  multipliés, efTrayé les esa 
prits , éteint le jour de l a  science, ranien6 les té- 
nèbres de  la stupidité, l'église y commandera e n  

reine, elle y fera revivre ses prétentions; le regne 
d u  monarque sera le si6cle de  la p a n d e u t  sacer- 
dotale; et si les mêmes causes produisent nices- 
sai~emcnt les Ifiêines effets, les peup!es , esclaves 

de l'église, ~econno i t ron t  en elle une puissance 
supérieule à celle d u  souverain. A l o n ,  le prince 
b,uinilié et  privé du secours de ses peuples, n e  

sera devant son clergé citoyen isolé, exposé 
au même mépris, aux mêmes indignités et a u  même 
châtiment que le dernier de  ses sujets. Q u e  cette 
conduite soit criniinelle ou n o n ,  l a  superstition 
la justifie. L'infaillibilité avouée d'un corps, légitima 
tous les forfaits. 
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. C H A P I T R E  X X I X .  

Des préten~tons de I't.glisc prouvées par l e  nit. 

L E S  gouvernemens d'Allemagne cr de France am 
soustrait leurs sujers aux bûchers de i'inquisition. 
Mais de qiiel droit ,  dira l'église, ces gouvcrne- . 
mer?ç mirent-ils des bornes à m a  puissance? fut-ce 

de mon a v m  en bannirent mes inquisireiirs? 
ne les ai-je pas szns cesse rappelés dans ces etii- 
pires (1) ? le d e r +  d'Espagne et de Portugal ne 
regarde t il pas l'inquisition comme salutaire? les 
prélats de France ct d'Allemagne onr-ils ciré ce 

tribunal comme impie e t  funeste ? .se sont ils sé- 
paris de la cornmimion de ces prttrcs prérendus 
crueIs (21, parce qu'ils font brîiler leurs semblables? 

( r )  Dans res papiers saisis chez les jésuites , l e  procureur gé- 
niral du parlcnient d'Aix trouva sous le nom de conseil de cons- 
cience l e  prpjet d'une inquisition. C e  que les jésuites n'avcient 
pu faire en Frrrncc , sous la fin du règne de Louis X I V ,  ils 
cspéroicnt ayparemmcnt pouvoir l'cxéçutcr sous un rCgne encore 

favorable. 
( 2 )  Les tvélues eussent dû prendre excrnple sirr S. Martin. 

C c  prLlat apprend que le ty ran .  hhxirne a fa& !'hCrétique 
Priscilien j q.ii'Ithaciu3, kvêqiie espagnol, homme perdu de d6- 
bauclic , hoiiirrie atroce , intrigant e t  cruel,  a surpris cet ar ik  
d e  mort  : il va trouver Mix;ine ; il lui rcpïfsente que la re- 
liçion doit épargner le sang humain ; il lui reproche aigrement 
ce crime. 

Pendant le sbjour de S. M3rtin à T r è v c ~ ,  Ies hérétiques sont 
trdnquilies. A son départ les évêques, secondés d'lthacius . spi- 
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est- il enfin un pays catholique où, du moini  par 
leur silence, les éveques n'aient approuvé l'inqui- 
sition? O r ,  q u ' e ~ - c e  que l'église? l'assemblée des 
ecciisiastiques. ~ ' é ~ l i s e  se déclare-t-eKe .le vengeur 
dc Dieu? Ce droit de  le venger est celui d e  per- 
s.écuter les hommes. Or, la même infaillibilité qu i  
lui donne ce droi t ,  l'autorise à l'exercer également.  
sur les rois, comme sur le dernier de leurs su- 
jets ( 1 ) .  

Mais la majesté des princes , dira-t-on, doit- 

elle s'humilier devant l'orgueil des prftres? doit- 
elle se soumettre aux punitions infli$es par le 
sacerdoce ? Pcurqiioi non , répondra l'église ? 
Qu'est - ce que leur prétendue majesté ? Un uéar;t 
devant 1'Etcrncl e t  ses ministres. Le vain titre de 
roi aniantiroit il les droits d u  clerg6 ? 11 ne peut 

licitcnt de  nouveau Mxxime , l 'engagent à rétracter la parole 
donnée à S. Mar t i n ;  ils accusent même ce saint d 'hérésie,  f on t  
ploscrire les sectaires : S .  Martin I'ap-rend, il n e  veut plus co:ii- 
niuniquer avec  d e  tels persCcuteurs. Quelque  tems après il s'a- 
doutit ; e t ,  dsns  l'espoir d e  sauver l e  reste des priscilianistes , 
e t  de suspendre les persécutions religieuses,  il consent d'assis- 
ter avec ces évéques à l 'ordiiiation de  celui de ,Tièvcs : il r'cn 
rcpend aussi-tôt. II attribue à cette foibleçse la  perte du d o n  
dcs niiiaclès , et  d k l a r e  cette condescendance un crime qu'il 
expie par une longue pénitence. 

( 1 )  L' inqu~si t ion  n'est pas reçue  en France.; cependant ,  dira 
l'église, l'on y empr i sonne ,  à m l  so1:icitatioii , Je jars in is te  , 
l e  calviniste e t  l e  déiste. 0x1 y reconr.ol; donc  tac i tement  le 
droit quo  j'ai d e  O r  ce droi t  q u e  le p i i n r e  n ie  donne  
sur ses sujets , je n'attends y e  l'ouasioa pour  l e  r tc lamrr  sur 
i u i - m h e  e t  s in  les magistrats. 
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'108 D E  L ' H O M M E  
les perdre. Que le prince et le sujet cornmenent 
ie  crime de l'hérésie, le même crime exige la même 
punition. De plus, si la conduitc du Prince est la 
loi des peuples, si son exemple peur autoriser 
f7imTiété, c'est sur-tour le sang dcs rois que l'in- 
térêt du prêtre e t  de Dieu demande. L'église le 
versoit du terns de Hrnri III, et de Henri I V ,  et 
l'église est toujours la même. La doctrine de 
Bellarmin est la doctrine de Rome ct des sémi- 

naires. « Les premiers chrétiens, dit ce docteur, 
» , eurent le droit de ruer Néron et tous les princes 
n leurs perséciireiirs. S'ils souffrirenr sans se plain- 
» dre, ce f u t  l'audace e t  non le droit q u i  leur 
» manqua. » Samuel n'en eut aucun que I'église 
cathoIique , cette épouse de Dieu, (1) n'ait encore. 
O r ,  Agag étoir roi ; Samuel ordonne à Saül le 
meurtre de ce roi ; Saül hésite; iI est procrit et 
son sceprre passe en d'autres mains. Qu'insrruits 
par cette exemple, les chrétiens sachent enfin qu'an 
momenr même oii par la bouche du prêtre, Dieu 
commande le supplice d'iin roi, c'est au chrétien 

d'obéir. Hésirer est un crime. 

( 1 )  L'église se dit I 'ép~use  de D i e u ,  e t  j e  n e  sais pourquoi, 
L'bglise est une assemblée de  fidèles. Ces fidsles sont barbus 
oil non barbus, chaussés o u  dt:cliaussés. capuchonnés ou dé- 
capuchonnis. O r  qu'une telle assemblée soit  l'épouse de 11 
D i v i n i t i .  c'est unc  prétention trop folle e t  trop ridicule. S i  lc 
mot Cglise eût étC masculin comment eiît - o n  consoinnié cc 
mariage ? 
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ET DE SON ~?D-JCATION. CH. XXX. 109 

C H - ~ P I T R E  X X X .  

Des prélentions de L'église prouvées par l e  fair. 

L r s niêrncs droits ,  dit l'é~lise , que nion in- 
faillibilité m e  donne sur les rois,  une pssess ion 

imménioriale me les confinne. J,q princes furent 
toujours mes esclaves, et  [ai tou)Ours versé le sang 
humain. E n  vain l lmpie  a cité contre moi ce pas- 
sage, ec Rendez à César ce qui est dû à César 12. 

Si César est hérétique, q u e  lui doi t  l'église -r La 
nlorf (1). 

Est-ce à des catholiques à Lire , à citer les écri- 
tures ? p i t endro ien t  ils, à l'exemple des protcstans 
et des qudkers, en pénétrer le sens et s'en faire les 
interprètes ? La lettre rue, et  c'est l'eîprit qui viyifie. 

Qu'à l'exemple des saints, le carliolique , humble 
adorateur des décisions de l'église, reconnoisse 

son pouvoir sur le temporel des rois. Ce Thomas 
dc Cantorbéri , ce prêtre , dit-on, intriguant, in- 
grat, audacieux, fur lui -niéme le -plus vif défen- 
seur des droits du  sacerdoce, et  son zCle le place 

au rang des saints. Q u e  les vils la ïcs ,  que ces in- 
srctes dcsrénèbres humilient leur raison devant les in- 
compréhensibles écritures : qu'ils en atrendenr en 

(1) A u  siècle de Henrj III et de Henri I V ,  des Clinient et  
des Ravaillac . telle étoit le niasi2ce dont les soibonnistes in- 
tcrpirkoient ce passage. 
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silence I'intcrprération : c'est assez pour  eux de 

savoir que  toute auroriré vient de G i e u ,  relève 
de son vicaire, e t  qu'il n'eq est point  d'indé- 
pendante du pape. Les princes catholiques ont 

vainement tenré de se soustraire à cc saint joug, 
e u s  mêmes n'ont jusqu'à présent pu déterminer les 
bornes nettes ( I ) et  précises des deux autori& 
Q u e  peuvent-i&prorlier à l'église ? La recon- 
noisszrit - ils P~b: infaillible ? Elle est donc  sans 
nmbirion. 'Lcs témoignages les plus authentiques 

d:: sa propre histoire ne peuvent déposer contre 
eile. Enf in ,  pour lai prouver des crimes, les 
dénionsrrations les plus claires sont insuGsanres. 

L'Europe nie maintenant l'inlail1ibili:é de l'é- 
glise , mais elle n'en doutoir point lorsque le clergé 
rransportoit aux Espagiiols la-couronne d e  Mon- 
tézurne, qu'il arrnoit l'Occident contre l 'orient, 

qu'il o r d o i i ~ ~ o i t  2 ses saints de prêcher des croisades, 
e t  disposoir enfin à son gré des couronnes de 
l'Asie. Ce q:ie Séglise pu t  en  Asie, elle le peur 
en  Europe. 

( 1 )  Ces bornes sont-ellcs impossibles i f ixer?  n o n ;  et si  les 
prêtres, comme ils le 'd iscnt  , n e  prétendent qu'à l'autorité spi- 
rituelle et aux tr;eris de  cette espice; 

II faut ,  quant i l'autorité n e  la  lcur laisser exercer que  dans 
les pays des ames e t  des esprits. 

Il faut,  quant aux bleiis, n e  lcur donner  que les plus aériens 
et les plus spirituels; yu'eii ~ o r i s 6 ~ u e n c e  tout , depuis le soin- 
met des Cordelières juqu 'à  l 'Exp i r&e ,  leur soit  &dé ; niais que 
le reste appartienne aux rois et  à la rtp$Aigue. 
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ET DE SON ÉDUCATION. CH. XXX. I I I  

Quels sonr d'ailleurs Ics droits réclamés par le 
clergé t Ceux dont  ont joui les prêtres de toutes 
les religions. 

.( 

Lors d u  paganisme les dons les pliis magni- 

fiques n'étoienr-ils pas port& en Suède au faineux 
temple d'Upsal? Les plus riches offrandes , d i t  
hIallet, i~ '~étoient -e l les  point, dans les tems de ca- 
lamités publiques o u  particulières, prodigués aux 
druides? O r ,  du  moment  où  le prScre n carhslique 
eût succédé a u  richesses e t  au pouvoir de  ces 
druides, il e u t ,  comme eux , part à toutes les ré- 
volutions de la Suède. Que  d e  séditions excitées 
par les archevéqiies d'Upsal ! Q u e  d e  changemens 
faits par eux dans la forme d u  souvernetnent ! 
Lt  trône alors n'étoit point un abri contre la puis- 
sance de ces redoutables prélats. D e m a d o i c n t -  
ils le sang des princes ? Le peuple se hâcoit de 
le répandre. Tels  furent en Suède,  les droits de 
l'église. 

En Allemagne , elle voulut que  les empereurs, 
pieds et têtes nus ,  vinssent devant l e  pape recon- 
iioître en elle la même aurorité. 

Cn France, elle ordonna que les mis, d i p o u i l l k  
de leurs habits par les ministres d e  la r e l ighn ,  
seroienr attachés aux autels, seroiear frappés de 
verges, et q~i'ils expieroient , dans ce  supplice, les 
crimes dont  l'église les déclaroit coupables. 

E n  P o s t ~ ~ g a l  on a vu l'inquisition déterrer le 
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112 D E  L ' H O M M E  
cadavre dÙ roi D o n  Juan IV (1 )  pour I'absoiid 
dre d'une excornmunicarion qu'il n'avoit pas en- 
coLIrue. 

Lors des différens de Paul V avec la rép~tblique 
de Venise, l'église anarhé'niatisa le savant dont la 
plume vengeoit l a  république ; elle fit plus, elle 
assassina Fra-Paolo , e t  nul ne lui en contesta le 
droit (2) ; l'Europe sut l'action, et  garda un  silence 
I espectueux. 

Lorsque' Rome frappa pareillement de l'ana- 
théme le seigneur de Milan (3) ; lmsqu'elle le dé- 
clara hérétique e t  publia des croisades contre lei 
Malatesres, les OrdoIaphées et les I~lanfrédis (q), 

(1)  L e  crime de  cc don Juan  fut la dCfense faite aux inqui. 
siteurs de  s'approprier les biens de leurs victimes. Cette défense 
n'&toit pas même contraire . à  la nouvelle bulle qu'à I'insçu du 
prince les Dominicains avoient obtenue du pape. 

( 2 )  Fra-Paolo, frappé d'un coiip d e  poignard en  disant il 
niesse, tombe, e t  prononce ces mots célèbrcs : agnssco stylun 

r o m m i m .  , 
( 3 )  L e  seul crime dont  le pape accusoit Visconti , c'&toit, 

en  qualité de vassal de l 'Empire, d'avoir pris avec trop de &la 
l e  parti d e  l'empereur Louis d e  Bavière. Ce  zèle fut déclaré hi- 
rétique. 

(9)  Le brime de  Malateste fut  d'avoir surpris ~u 'min i .  Celui 
des Ordolaphées e t  des hlanfrédis f u t  de  s'être emparés de 
Faëiiza, sur laquelle l e  pape s'étoit créé des  prétentions. Tous 
Ics papes &oient alors usurpateuis . et tous leurs ennemis dé- 
clarés hér&tiques. Ces papes cependant se confcssoient e t  ne res- 
ti tuoient point. 

Leurs successeurs on t  depuis jou i ,  sans scrupule, de ces bien! 
mal acquis. Cet te  jouissance peut paroît;c un mystère d'iniquité i 

j'aime mieux croire que c'est un  mystirc de rl>éologic. 

les 
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+T DE SON ~ D U ? A T L O N ;  CR. XXX.  ' 1 r3 
fc~,puissances de TEurope se turent, e t  leuf silence 
fut  )a rcconi-ibissance racicc du droit aujourd ' f iui  

réclamé par  I'ég!ise; droit exercé Far elle en roùs 
les lems , , e t  fondé s u r  l a  base inébrahlnble de  son 
infaillibili ré, 

Or q u e  répondre à cette foule d'exemple: c t  

de raisonnernciis sur  lesquels le clergé appuie ses 
? l'église u n e  fois recorinue irifaillible 

et la sculc interprète des éc,ri:ures ( I ) ,  tout droit 
i i * 

(1) L'~glisc d e  Fiance refiiw mxn tensn t  au pape la  droi t  de 
disposer cies couronnes. Mais le  rcfus de  cette église èst-il sin- 
[Ère ? est-ilY3e!iet de' sa corivictiorii c'est à sa conduite pasGe 
i nous en inxtruir Qnel  respect l e  rlcrgl. prut-il avoir pour  K;. . . 
une loi humaine , i yu1 croi t ,  en qualité d ' in terprke d e  la  lei 
divine, poiivoir l i  changer e t  !a modifier à son g:-; ? Quiconque  
&'est cr6é le  droi t  d'interpréter une loi ; finit tocrjours p a ~  1 1  
faire. L'eglise , en conséqiience, s'est fait Dieu. Aiissi rien de 
moins resse?blant que la  r e l i s o n  d e  Jésus et  la rr!igion actuelle 
des pppistes. 

Quelle surprise pour les ap6tres,  s i ,  ren:lns ai<.ihoiide, iis 
!isoient un catéchisme qu'ils n'ont point fait j s'ils a p p r e n o i ~ t i t  
que nageères I'é,~l!se interdisoit aux laïcs la lecture mC.ne dis 
écritures, Sous l e  Ja ia  prétexte qu'elles éroient scandaleu:cs pair 
les foiLes ! LA L 

.Te citerai à ce sujet u n  fait singulier:  c'çst qn acte du parle- 
nient d'Angleterre,  rendu en  ,414. Par  cet acté , il est défendu,  
-bcus 2eine clé mor t ,  de  lire 1'Ccrirure en  lm@ dufgaire, c'est-!- 
dice, dans une langue qu'on entende' Eh ! disent lm rtfor- 
nés ,  ~ i e u  rasseiiible dans un livre les dcvoirs qii'il imIiose à 
l 'hoinnié, e t  ce Dicu fi  sage,  si &!airé , y aumi t  si ohicurCrnrnt 
rxplir,u& ses volont is ,  q C o n  n e  pourioit  l e  l i r a  sans imerpr&e ? 

Quoi! l'Être piiisrant qui a ml.; l'huinnir n ' a ~ r o i t  pxs connu 
fa purde  d e  son esprit ? O prbtres ! quelles $&es avewvous d o n c  
de la s q é s s e  e t  d e  l'intehigence divine ? 

Le jeune hontine d'Abbeville, pou~suivi  pour d e  pr i tcudus  

Tome Y. kl 
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p h e n d u  par elle est un drnir  acquis. Nulle déci- 
sion qui  ne soi: vraie: cn dourer est une impiété, 
Déclare-[-elle un roi hérétique! ce roi  le devienr. 
L e  condnnfne- t-elle au supp l i e  i il faut rraîner. 

Quelque barbare , <luelqu'intdérant que @soir 

un  corps, le rec~iinoi't-on pour irifaillihle, on perd 
.le droit  de le juger. S3:rppnnei  alcrç sa jusrict., 
c'est nikr la conséquence immédiate er claire d 'un  
principe admis. Je nè m'étendrai pas davantage 

sur ce sujet, er me tonrenrerai d'observer, qce  s i 1  
est vrai , comme je l'ai die ci-&ss:is, que  tour 
h o m m e  ou du  moins tour corps soit ambitieux; 

Q u e  l'ambition soit en ltii vertu o u  vice selon 
les moyens divers par li.sq~!els il la sarisfair; - 

Q u e  ceilx eniployés par l'église soient toujours 
destructifs du bonheur des nations ; . 

Q u e  sa .grandeur fondé sur l'iiiroléfifiqe doive 
appauvrir les p e i ~ ~ l e s ,  avi!ir les rnagis~ra ts ,  ex- 

poser la vie des souverains , et  q u ' e r i h  jamais 
l'inter& du  sacerdoce ne puisse se confondre avec 
l'inrérft public ; 
' On doit  concIure de  ses friirs diverssque la  ré- 
l igion,  ( n o n  cette religion douce e t  roléranre éra- 

blie par Jésus Christ) ,  niais celle du  prêtre,  celle 
au noni d e  laquelle il se déclare vengeur de la 

b ! s sphême~ ,  e n  a-t-il jamais p rononc t  d'aussi horribles ? cepen- 
dant o n  .le 'oit i mort, et l'on vous zcspçcte. Tmt i I  eit vrai 
1 ~ 1 ' 1 1  n'y 3 q~1'11cur e t  mdheur sur fa terre, et. qu'en ce mon& a 
n'est d'honuue juste que le puissmc, 
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TT DE SON I ~ L ~ A T I O N .  CIL XXXL I IJ 

divinité, et  prétend a u  droit  de b rû le r  e t  de  per- 

sécurer les lionirnes , est une ïeligion e discor- 
de ( 1 )  e t  de . s a l i s ,  une religion rézici 9 s ,  et  s u r  
laqu~l!e un clergé anihirieiix pourra toi:jnurs érahlir 
les droits horribles dont il a si sowent f i t  usage, 

Alais q ü e  peuvent les rois contre l'ambition, 
de i'eg[ise ? 1:1i d i m r ,  comme certaines sectes 
chdtiennes : 

1'. La qualit: ci'infriiI:il~le ; 
2'. Le droie excliisif d'interprtrer les écritures; 
3" Le tirre de vengeur de la divinité. 

C H A P I T R E  X X X I .  
' \ 

Des moyens d'enchaher I'urn3irion ec .~ lé i ia f r ipe .  

L ~ r s s a - ~ - o z i  à Dieo le soin de sa propre 
vengeancc , lu i  remet-en la  punition dcs héréri- 
q u e $ ;  l a  :erre ne s'arrose elle plils le droit de'ju- 
8.1 les ofiènses faires au ciel (2j; le préceyte de 

( I I  Si la rcligioii est q~ i e lquc fob  Ie prétext: d e s  t tûublcç e r  

drs guerres civi les ,  la vraie cause c'est ,  d;t-on , l 'ambition e t  
i'iruice des chefs. Mais, sans ! c  secours d'une r f l ig inn  intalé2 
rmtc ,  leur arcbition n'acineroit point cent  mille bras. 

( 2 )  Les p u v e r n e m e n s  sont juges  des actions et [ion des opi- 
iions. Q u c  j'av-nce iine e r reur  grossière,  j'en su;s puni Far le' 
ridiude et Ir ni&pria. hfals qu'en consCq:iaice d'une oyiniari  
tnot ie ,  j'atteiite à la l i t c r ~ é  de nier seinLlables, c'est a l o n  

que j e  d e ~ i ç n s  c r i n i i~~c l .  . 

Quedévot adorateur d e  Vénus, je brûle l e  temple d e  S;ra~;s,  

H 2 
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I 16  D E  L ' H O M M E  
l a  tolérance devient-il enfin lin précepte & l'éd~i. 
cation priblique , alors sans prétexte pour p-1s;- 

curer les %omnies, son!cvcr les pcuples , envahir 
12 puissance teri-iyoreIie, i'anibirion du prétre Si. 
te int ,  Alors , déPooillé de sa férocité, il ne rnai:riii 

p f ~ ~ ~  ses souverains,  arme plus les Ravaillac, et 

n'ouvre plus le ciel a u x  r<,:icicIes, Si la foi est ur. 

don du ciel, l'homme sans foi es[ à plaindre rio^ 
2 punir. I,'enc& de i'ii:hurnaniré, c'est de persi 
ciiter un  infortuné. Par  quelle fzraliré se le pcr 
met-on , lorsqu'il s'agit de religion ! 

La rolirance admise , le paradis n 'ex plus 11 
r6cornpense de l'asç~ssin et  le prix a s  grands a!. 

tenrats. 

A u  reste q u e  le pr ince soit barbare ou bon, 
qii'il soit I3usiris ou T r a j a n ,  il a roujours inté:[: 

d'établir la tolérance. Ce n'est qu'à son esclave y: 
l'église 'pernier d'être tyran. Or I3asiris ne resi 

point érre esclave. 

Quatir  a u  prince vetriieux e t  ialoiix dg  bolih?~! 

de ses sujets, quel  .doi t  étre son prcrnier soin ? c h  
d'affaiblir l e  pouvoir eccl&.iastiqiie. C'esr son ch,: 
qu i  s'opposera to~ijoiirs le plus for tement  i l'e:r 

ciition dc ses projers bienfaisaris. La puissafi:: 
spirituelle est  toujours l'ennemie o u v e m  ou ra 

le magistrat doit  rnc pun i r ,  non cornnie h t r 6 t l q u e ,  mrib ro+- 

pcrturhateur du repos puhlic , coirinle un 1iorr:rne injiutc, ri; 

l i t i c  dan! l'excrcicc de  son cul te ,  veut priver ses conciru't 

de la l ibeité don: i l  jouit. 
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DE SON Ë D U C A T ~ ~ .  CH. XXXI. I I  j 
chée ( 1 )  de la  temporelle. L'église est un tiçre. 

Est-il cilchaîné par la loi d e  la toléranre, il est 
doux ; sa chaîne se rompt-ellq, il r e p e n d  sa pre- 

mime fi~reur. 
Par ce qu'a fait aurreFois I'èçlise, Ies princes 

peuvent juger ,de ce qil'el!e feroit encore si l'on 
hi rendoit son premier pouvoir. Le passi doit  les 
éclairer sur l'avrnir. 

Le magistrat qui se flatteroit de faire concourir 
Ics puissances spi ri ru el!:^ et  temporelles ail même 
o l j e r ,  c'est-à-dire, au bien public, se trornperoit: 
leurs intérêts sont trop difF6renÇ. Il e n  est de ces 

deux puissat-ices , quell~~efois réunies pour dévorer 
lc mEtne peuple, cornnie de  deux nations voisines 

et jalouses, qu i ,  liguées contre une troisieme, l'at- 
taquent e t  se battent au partage dc ses dépouilles. 

Nul empire ne peut être sagemcinc gouverné 
, - 

par deux pouvoirs suprêmes et  independans, C'est 
d'un seul , ou partagé entre plusieurs , oit réuni' 
entre les mains d u  monarque,  que  toute loi doit  
émaner. 

La tolérance soumec le p r h e  au prince, l'in-, 

1 1 )  Le souverain accorde-t-il faveur e t  considération. aux bi- 
gots, i l  fournit  des armer à ses enneiiiis ; ceux du. dehors son t  
les princes voisins ; ceux du decfans son t  les théolopiens.  Doit-  
il accroîire l eu r  puissance ? 

L s  multiplicit& des  'religions , dans u n  empire  , affermit le 
t r h e .  Des sectes ne peuvent ê t rc  contenues 5ue  par  d'autres 
rrctcî. Dans le mora l ,  comme  dans le physiqiic, c'est l 'fquilibr8 
d ~ s  forces oppasérr qu i  p r o b i t  le rcpos. 

15 3 
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tolerance soumet  le prince a u  prêtre. Elle. anaon: 

ce delix puissances ~ i v a l e s  dans un empire. 
Peut.  f r ~ e  Irs anciens , dans ie partage q i i l s  fi. 

r e n t  de l'univers entre Oromaze er Arirnan, e t  

dans  le récit d e  leurs éternels combats, ne dési- 
gnoient -ils ~ L I C  la çucrre étern.elle du, sacerdoce 
et de la niagistratvre. LL: ~ l . g n e  d'Qrorriaze émit 
c ~ l u i  de la luniiCrc e t  de de la vertu; tel doit 

. Ctre le r ? p e  des loix. Le rè sce  d'At-iman était 

celui des tCi~fbres et  du crime : tel doit $:re ce- 
lui d u  p & r e  e t  d e  la siipersrition,, 

Quels sont les discip!es ci'Orori-irize 1 ces philo- 
sophes aujourd'hui si  pe,rsCçutés Ln France par 
l'intrigue des moi~ ics  et des iiiiiiiarres d'driilian, 

Qiicl  crime lciir repïoche-t o n ?  aucun. Ils on t ,  au. 

ratit qu'il est en e u s ,  éclairé les nations ; ils les 
c n t  soustraites au ~o:ig Eérrissarir de la supersti- 

t i on ,  et c'est peur - lm à leurs écrits quc  les prin- 
ces e t  les magistrars doivent en parrie 1$ coiiser- 
vation de leur autorité. 

L'ignorance' des peuples, mère d'une dévocion 
mipide (11 , est u n  poison q u i ,  sublimé par les 

il) L'cxpg!sion des jisgitrs suyposoit cn  Espagne et cn Po:- 
tugal dcs ministres d'un caractère fe rme c t  h a ~ d i .  En F r a n ~ e  Ics 

iu:ni?res dl jà rkpandues riziis la nation facilitoicnt cette expul- 

sion. Si l a  pape s'en Sût plaint trop amèrcmcnt, ses plaintes 
lussent paru dCphcCrs. 

Dans une lettre C . ~ ~ i t e  au su je t  dc  12 cond.ucnatiun du man. 
dc:rieride hl. de Suissans, par la ~ o n ç r & ~ a t i o n  du saint-o&ce, 
un vertueux cardinal rcxyoiitre au saint pète, « qu'il est certaines 
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ET Da 9ON  DUCATIO ION, LH. X]i>;I. f 19 

chymirres de la religion, r+and autour du rîônc 

les exlialaisons rnorrellrs de la superstition. La 
science des pliilosophes au  contraire es t  ce feu pur 

et sacré qlli, loin des rois, écarte les vapeurs pes-. 
tileilcides d u  Fanathme. 

Le prince qui se soumer ,  h i  et son peuple à 
l'empire du  sacerdoce., éloigne de lui ,ses stijets 
vrrriieux. II r+e, mais si!r des s:ipersti:ie~~x, su r  
des peuples dont l'arne eçc d é y a d é ,  enf in  sur les 
esclaves di1 ~ r ê t r e .  Ces esclavcs sont l e  hommes 
morts pour la parrie. Ils ne la scrvenr n i  par leurs 
tdens, ni par h i r  courage. Un pays d' i i~~iiisirion 
n ' c g  pas la parrie d'un citoyen (1 )  honnêre. 

u prbtcytions qqc l a  cour de R o m e  dcv ro i t  en.evclir dnns u n  

J si!cccc et  u 3  oubli  é t e rne l ,  SUI-tout , ajoute-t-il , dmns ces 

u t c m  inallicurcux e t  di.ploratlc o ù  lcs incrédules e t  les impics 
8 font vspcctcr  la fidi.lit6 des ministres de  la religion n. 

Or q u e  s i p i f i e n t ,  dans 1.1 l a n g u e  eccKsiastique, ces mots 
d' incriduies  e t  d ' ixpies  ! les  opjmsins à la puissance dir clergé. 
C'cst  dotic aux incr;dules que les rois doivent  lelir sûre tc ,  l e s  
peuples feur tianquiIli:6, les parlcinenî leur csistc:icc, c t  i'am- 
bition s ~ ~ c ~ d o t a l c  sa réserve. Ces  pritendus i i n ~ i e s  doivent  &ce 
d'zutxit p l x  chers 3 la nation frniitoise . qii'clle n'a r ien  à cm 
r d o u t c r .  Les philosophes n e  farinent poiii t  8c cc,rps. Ils son t  sans  i 
crfiiit4 II est  d'aiileors imrossibIe qii'èn qualité de  siinples ci- 
toyens, leur  in::::$ lie soit pas tcujc:irs Iif d 1'iiitCiC.r public % 

p3r C O I I S ~ ~ ~ I C I ~ ~  à cclxï d 'u t  goiiv?rnc:ncnt Cclniii.. 
(1: I h n s  les pays ratlio!iqucs, .;:el iimyeiL J c  fornier des ci- 

toyens i-cr:ueiix ? I ' i n s ~ r u c t i o i i  de  ia Jtwncise y esi  con66e a u x  
p r h s .  Or l'iiitéiCL dii yr&ce est prcsiyue toi:joirrs cont ra i le  i 
K i u i  de  1';tnt. Ja i ia is  le p:z:ïc ii 'arhi>terx ce grinci;>e forida- 
mcwial de toutes nos u e i t u s  , a sayoir quc  la justice d e  nçs, ac- 

Hq: 
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, h4alheur aux nations où 1. moiqe poursuit im 
punément quiconque méprise ses légendes ec ne 
croic, ni aux sorciers, ni au nain jaune ; où le 
moine traîne qu supplice l'homme vertueux qu i  
fkit le  bien, ne nuit a persortne e t  dit fa vérirê. 

Sous le règne d u  fanatisme , les plus persécutés, 
dit Hume (v ie  de Matie d.Angletcrrc), son; les 
plus honnêtes et les plus spirituels. Dii moment 

où la bigoterie p r q d  en main les r k e ç  d'un em- 

pire, elle en bannit les vertus et les talens: alo~s 
les esprits tombent dans un affaissevent, le seul 
peut-kc:  qui soit incirrdble. 

Quclqm critique q u e  soit la situation d'un 
peuple, un seul g a n d  horrinie suGt  quelquefois 
pour changer la face des afiires. La guerre s'allii- 

me enrre la Franck et l'Ansleterre: la France a d'a- 
bord l'avantage. AS. P i ~ t  est élevé su  ministère; l a  
sarion Angloise reprend ses espri~s eE les oficiers 

cte mer leur intrépidité. Le supplice d'un amird1 

opère ce changemenr. Le ministre communique l'ac. 

t iviré de son génie aux chefs de ses entreprises, 

n tionq d;pend dc leur  cor.farini~é avec l'ifité;êt gcnéral. ». 011 
te l  p:incipe nu i t  à ses vucs arnbi~icüses.  

D'ai:lcurs si  la morale, coninie les autres science# , n e  se Fe:- 
fcctionnc que  par le  tems ct l ' c x p h ~ c n c e  , il est évident qu'une 

religion qui pretehd ,, e n  q u I i t i  de rév&i;e, avoir instruit  l'liam- 
F e  d e  tous ses devoirs, s'oppose d'autant p lus  eificacement à la 

erfection d e  cette m2:ne science , y~i'c!!e rie Iassc pics Lien à 
&IF au g L i s  rt i I1exFiriencî.  
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La cupidité du soldat et di1 niatelot , réveillée par 
l'appas 4 u  gain et  di1 Fillagc, réchauffe leur cou- 

rage; ec rien de  moins senillable i lui-même que 
l'anglais du  cornrnencemenc e t  ' d e  la fin de la 
giierre. 

AI. Pitt, dira-t. o n ,  cornmarsdoit à des hommes 

libres. I l  est sans doiire facile de souRler l'esprit 
de vie sur un tel peuple. D a l ~ s  tout aurre pays,  

qiiel usage faire du ressort ptiissant de l'amour pa- 
triorique? qu'en Orienc, un citoyen identifie son  

ktérêi avec l1irit6rCt p~ibl ic  ; d e  sa nation,  

il en partage la gloire, l a  honte e t  les infortiinrç, 

lin tel homme peur-il se promettre, si sa patrie 

succombe sous le faix da malheur, de n'en janiais 

nommer les auteurs? S'il les nomme,  il est p r d ~ .  

Il faut donc en certains g o u ~ ~ ~ r o e r n e c s  qu'un bon 
citoyen, ou soit puni comme tel, ou cesse de  I'Crre. 

L'est.0; en France? je l'ignore. Ce que je sais, 

c'est que le seul ministre qui dans cette Suerre eût  

p u  donner quelqu'éncigic la nation , était le 

duc de Choiseul. Sa naissance, son courage, I'élé- 
varion de, son c a r a c t h e ,  la vivqcité dc ses con- 
ceptions, auroient sans doute raninié les Francois, 

s'ils avoient 6;;  ranirnables; Mais la bigoterie corn- 

mandoit alors trop impérieusrnient aux grands ( 1  ). 

(11  D lns  le  moment  où la France faisait la guerre aux an- 
glais,  lcs parlemens ia faisoient aux j î su i tcs .  e t  1s conr divote  
prenait parti pour les derniers.  E n  consGquence tout  y&oit rcrn- 

pii d'intrigues ecc l~s izs i iq i ies .  O n  Je seroi6 cru volontiers à la 
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Telle &oit sur eux sa puissance, qu'au momenr 
même où la France bsttue de  toutes parts, se 

'voyait edever ses colonies, on ne s'occupait à 
Paris que de l'affaire des jèsuices (1): L'on ne 

s'intriguoit que pour  eux. 

fin d u  r G p e  d e  Louis XIV.  L'on c o m p o i t  alors i Versailltr 
peu d'honr.êres gens et bcaucoup de bigocs. a 

. 
'L 'on me demandera sans < i o i ~ t e ~ ~ o u ? - q ~ o i  j e  regarde la bieo-  

tcrie comme si funeste aux états ; l'Espagne, dira-t-on, nubsirte, 
et  L'Espagne n'a point encore secoué l e  joug de I'inguisition, 
j'en conviens. 

Mais cct empire est fo ib l t ;  i l  n9in5pire point  dc jalousie j il 
nc fait n i  conquête, n i  commerce. L'Espagne cst isolée dans  
u n  coi* de 1'E:irope. El le  ne  peu t ,  dans sa  position actuelle, 
a t t q u e r  ni Gtre attaqu6e. I l  n'en est pa r  d c  n i h e  de  toiit autre 
&at. La France,  par  exernpie, est cnviée et red0uti.e : d e -  est 
O L L V C I ~ ~  de toutes parts : son commerce soutient sa puissance. 
c t  son $nie soutient 'son commerce. I! n'est q u t n  moyen d'y 
entretenir l'ind~cstrie, c'est d'y htzblir un gouvernement doux 
oh l'esprit conserve son ressort,  et le citoyen ba liberté de 
penser. Que les t énèhcs  de  la bigoterie s ' i tendent encore en 
F r m c e  , son ilidustrie diminuera, et ia puiss~ncc s'atfoillira jour- 
pel!emcnt. 
Une natioa superstitieuse , comme une nation souinisc au 

ppuvgir arbitraire. est bientôt sans m e u r s ,  sans csprit , ct psr 
~ o n s ~ ~ u e n t  sans force. R o m e ,  C o n s a ~ t i n o p l e  ct Lisbonne cn 
srint la preuve. Si tous les habitana s'y livrent à la inollesse, à la 
vpiupt:, +'on n e  s'cn i tonnc poiiit . c'est uniquement de scs i 
s îns  r!o:it o n  fait urage , lorsqu'il n'est plus d'eu faire de 
son esprit. 

- ( I )  Lors de l'affaire dcs j:sultes, s i  l'on rrpprenoit à Paris la 
perte d'une baa i l l e ,  à peine s'cn occupait-on un jour. Le len- 
demain on pa:-loit de l'expiilsion des b&iiits pères, Cer $les , 
Four ciitourqer le public d e  1'e:;anieii de  1c.m c~i is t i tu t ions .  ne 
cessoient d i  cricr cuntre !es cncydop~dis;cs. I!s attribooient ail. 

F c o ~ r ; s  de la p!~ilosppliie les inu ra i s  succZs  des caiupagncs. 
C'cst c,e  , 6:soient - i l& , ¶ i i  $ 3 1 ~  1'csil:it des soldats e t  dca 
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Tel émir l'esprit qiii r@oir à Coiistan~inopie, 
lorsque M;lhon:ct second en faisoit Ic siége. La 
cour y renoir des conciles dans le cems m2n ie  que 
le sultan en prtnoit  les fid~~xboui-~s. . 
- La bigorcrie rétrécit l'esprit du citoyen : l a  tob 

Iéraiice l'étend. E!le seule peut dtpQiiiiler 1s franh 
so i s  rie sa d h o t e  firocité, I 

Queique supeïscitieuse, quelque fanatique que 
soir une na t ion ,  son ca:ac:ire se ra  toiijours sus- 

6 ; ~ : r 3 ~ x -  Leurs drv-otes cn é to ient  conuainciics. hf i l l t  d e s  c6Lç 

l r ~ i r  de rose ,  ri.péioient l a  rnéiiie phrase ; et c ' t to i t  ccpcndant  

l e  très-philosop!ie des ane lo i s ,  et le i o i  encore p lus  
de P rus se ,  Gu7 Lattaient les gEa&a~tx f ~ m n ~ o i s ,  q c c  

y m o n n c  n'accusait d e  philosop!~ie. 
D'autre p î r t ,  les ain3te:lrs de  l 'mcienne  n ius i~pic  soutenoient  

tiie les infortunes rie ' la F x n w  étoient l'effet du  pris p u r  
les SoaTonr , et  la musique italienne. Ccttc inusique . se lon  eux.  

, svoit cntièicanent corrompu les i n ru r s .  J'ktois s!ors à Pxir. O n  
n'iiringine pas coiiibiqi d e  parcils prcpos ,  tenus par ce que  les - 
fzan~ois  appelleni ieur Lonnc ç v i i ! p a ~ n i î ,  Ics rendoicnt  ndiciiles 
auY é t i a i ~ ~ e r s .  

Le  bon scnc Etoit ,  clicz pre'que toutes Irs grandes daines , trait6 

d'impiéti. tillcs n e  pailoieri: <pie d u  R. P. Beltt i ier,  rie mesii- 
ro:e:it le :ilCrite d'un Iioii?rxc que sur l';paissciir de  son niirscl. 

Dlns  toute  oiai!>ii fi!ii;lirc , l 'on  n'y pnrloit jaiiiais que  de 1.1 

d;r-oiion du dk;~!;, et son  panEgyrique se reduisoit! 3 ceci :' 
L'est que l e  grand raiIr h é  éro i t  rirr imbdcr!Ie que les moines 
ninim: toirjo::rs mend par l e  riez. 

Point de  mandement  ou  Ce sciiiion d o n t  la fin n e  f i t  aiguisée 
par  ur, trait  d e  sntire cont re  les philosophes e t  les eiicyclopEdis- 
tcs.L?s t>i:dicsteiirs, vers 12 fin de leurs  &cours, s'svanycient 

sur :c bord dc leur  c h a i r e ,  cornnie ies cnstri.ts sur Ic Lor:l d u  
t:iiâtre, Içs uns pour faire leur Cijigrainriie , e t  les autrcr leur 
point d'ort,cic-. E n  cris <i'o:hii d e  13 part  des précflcateurs , o n  

leur  eut Lc:iiz;-.i,é I';.:i=:aii~i~:c + P , c0rnme aux arlequins !a çul i r i~ lc ,  
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ceptible des diverses formes que lui donneront ses 

loix , son gouvernement , et sur - tout l'éducation 
publique. L'instruction peut tout;  er si j'ai, dans 
les sections précédentes, si scrupuleuscnient dé- 
raillé les maux produits par une ign8rance dont 
tant de gens se déclarent aujourd'hui les protec- 
teurs, c'étoit pour faire mieux seniir toute I ' h  
porrance de l'éducation. 

Quels moyens de la perfectionner? 
Peur- être est-il des siècles où , contenr d'es* 

quisser un grand plan, on ne doit pas. se flatw 
qu'il s'exécute. 

C'est par f examen de cette question que  je termi- 
nerai cet ouvrage. 
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A. - '  

S E C T I O N  X. 

De lu puissance de Pinstrucr;on : des moyens 
de la perfectionnet : des obstacles qui 
s'ûpposent a u x  progres di cette science. 

De la  faci iiré avec laquelle. ces obsracles 
levés, Bon trcceruir l e  plan d'une exce/- 
lente éducation. 

C H A P I T R E  P R E M I E R .  

L'c'ducatian peut  tout. 

LA plus forre preuve de la puissanie de Sédu- 
carion est le rapport constammetit observé entre 
la diversité des instructions et leürs produits ou 
résultats différens. Le sauvage est mfarigable à la 
~ h a s s e  : il esr plus léser a la course que l'homme 

policé ( 1 1 ,  parce que le sauvase y est plus 
exercé. 

(1) L a  iàgacit; dea siuvages, pour rcconrioftre la trace d'dn 

hun in~e  i travers les fyrêts , cst incro) i~ble .  Ils distinguent à cettc 
trace q u e l l e  e s t ,  et sa nat ion,  e t  sz conformation pr t icul i>re .  

A quoi donc rapporter à' cet égard la  supérioritt des sauvages sur 

l'homme polick ? i la n;ultitude d e  leurs exphiences. 

L'esprit, -en tous les genres,  est  fils de l'obscrv~tion. 
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126 D E  L ' H O M M E  
L'homnie policé est plus inçrruit I i l  a pius-Xi- 

d i e s  que le sauvage, pàrce qu'il reçoit un plus 
grand nombre d e  sensarions d i f f i r~n tes ,  er qu'il esr, 

, pàr sa posit ion,  plus intéressé à l e s  comparer 
en rr'elles. 

L'agilité siip&ie~ire de l'lin , les cdnnoissanceç 
multipliées d e  l'autre, sont donc SefEer de la diffé- 
rence de  leur  éducarion. 

Si les hommes c 6 p m u n é m e n t  francs, IoyaIs, 
indusrrieux e t  humains sous un gouvernement libre, 
sont bas, menteurs,  vils, sans génie et sans COU- 

rage snus un  gouvernemen! despique,  cette dif- 
férence, dans lein caract&e, est I'ef6et de l a  diffj- 
rente éducation reçue dans I ' L ~  ou dans l'autrc de 

ces gouverncmens. 
Passe-t-on des diverscs constj:urions des ;rats aux 

difErentes condirioiis des h o m n ~ e s ?  se deniande-c-on 

l a  came du peu de  juste$se d'esprit des théologiens? 
on  voir qu'en génfra1 s'ils ont  l'esprir faux, c'esr 
que leur éducarion les rends tels ; c'est qu'ils sont 
à çet égard plirs soiyieusenient élevés qlie la 
autres hommes ; c'esr qu'accoutuniEs d&&iif 

jeunese-  à se coiitenrcr du  jargon de l'iicole , 
à prendre des niots pour des choses , il lem 
devient impossible d e  disririguer le niensoilge 

de la vé r i t é ,  et  le sophisme. de l a  dimons- 
traticn. 

Pourquci lcs rninjstres des aiirels sonr-ils Ics  plu^ 
redontés-des hommes? Pourquoi, d i t  le proverbe 
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espagnol, - faut-il se gaier du devant de  la femme , 
H du derriere de la mule, de la tête du taureau, 
9) ec d'un moine de tous les côtés ? Les pro- 
verbes, presque toits fondés snr l'expérience, sont 

presque toujours vrais. A quoi donc atrribuer la  
méchanceté d u  moine ? à son éducarion. 

Lr sphinx, disoient les Egyptiens, esc I'em- 
blême du prêtre : Ie visage d'un p r k r e  est doux, 
modem, insiniiant,  e t  le sphinx a celui d'une fdie ; 

les ailes du sphinx le déclarent habitant des cieux, 
S:S annoncent la puissance que  la supersci- 
tion lui donlx  siif la rerre. Saqueue de serpent est 
lesigne de sa souplesse; comme 1è sphinx, le 
propoS.e des énigmes er  précipire dans les cachots 
quiconque n e  les interPrère point à son gré. Le 
moine en effet. , acco~irumé dès sa première jeunesse 
I l'liypocrisie dans sa conduire e t  ses opinions, est 
A'autnfit p l m ~  dangereux qu'il a plus d'habitude dc 
la dissimulation, 
Si le rejigicux e s t  le plus arrogant des fils de 

la terre , e'esr qu'il est perpétuellement énor- 
giitilli pqr l'hommage d'un grand nombre de su- 
persririeux. 

Si I'ivéque est le  plu^ barba& des hommes,  
c'esr qu'il n'est point comme la pliiparc exposé a u  
besoin e t  au danger ; c'est qu'une éducation molle 

4. 
et effiniiiiée a rapetissé son caractCre ; c'est q u  il 
est déloyal et poltron ; et qu'il n'est r ien,  dit Mon- 
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128 D e  L ' H O M M E  
raçne , de plus cruel q!ie la foiLles.re et l a  coiiar- 
dise. 

Le niiliraire esr dam sa jeunesse cornmirnément 
ignorant et  libertin. Pourquoi ? C'est  q u e  rien ne 
le néccessice à sinmuire.  Dans sa vieillesse., il est 

souvent sot e t  fanat iqr~e ,  pourqaoi ? C'est q u e  
r i s e  da libertinage passé, son ignorance duit le 
rendre s u p r s t i t i e u s i  

Il est peu d e  p,rands tn lcns  purmi les gens du 
monde , e t  c'ex l'effet de leur éducarion , celle de 
leur enf2.rice est rrop nésligéc. On ne grave alors 

dans  l e u r  mémoire que  des idécs f a u w s  et puC- 
ziles. Polir y en subxiti:eï ensliitr de justes e t  de 

il faudroit en cffàcer les premiCres, O r ,  
c'est r o u j o ~ m  l'cruvre d'un long rems, e t  l'on est 
vieux avant  d'iitre hom~rie.  

Daris prcsquc rouxs  Ics profcssion~, 13 vie iris. 
rructivc est trPs courre; 1.e s c d  nioycn dc l'allon- 
ger, c'est de fornicr de  Loniic heure le jiigerricnt 

de l'lionimc. Qu'on ne chnrgc sa ~iii_:iiioiie que 
d'idées claires e t  nettes, son adolescence sera plils 

éclairée que ne l'est niaitirenant sa vieil!cssii 

L'éducation nous fair ce q u e  nous sommes. Si 
dCs l'âge de six oii sept ans ,  le savoyard EST d é j ~  
économe , actif, laborieux eL t;d2le, c'est qu ' i ! e~  

pauvre,  c'est qu' i l  a faim , c'est qu'il v i t ,  coriime je 
I'ai déjà dic , avec des compatriotes cloues d c s c p  
lit& qu'on exige de liti j c'egt qii'eiifiri il a pour 

imri:u:ciir 
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ET DB SON  DUCATI ION. CH. 1. 129 
histicuteur I'exèrnpie e t  le besoin, deux maî t re i  
impérieux auxqiicis tout  ob& (1). 

La conduite uniforme des savoyardi  t ient  à la 
ressemblance t e  leur position, par  conséquent à 
l'uniformité d e  l eur  éducation, Il en est de mêrnc 

de celle des princes. Pnùiquoi leur ripoche-r-on 
à piu-près la mEme éàiication ? C'est que sans in- 
térêt de s'éclairer, il leur Su%t de  iouloi r  , pour 
subvenir à leurs besoiris , à leurs fantaisies. Or, 
qui  peut sans talens e t  sans travail satisfaire les 
uns et ~ ç i  au t res ,  cst sans principes d e  lumières 

et d'activiréi 
L'esprit e t  les talens ne  sont jemais dans fer 

hommes que le produit de leurs desirs er de  leur  
position (2) particulière. La x icncc  de téducation 

(1) A-+on, dès l'enfance, coatracté l'habitude du travail. de! 
l'économie, d e  la fidélité, l'on s'arrache dificileinent à cet t t  
première habitude. L'an h'en triomphe i n h e  que  par lin h g  
cornnierce avec des fripons, ou par des passions exlrêrnemed 
fortes. Or les passions de  cette espèce sont  rares. 

(a )  C'est au malheur, c'est à la  dureté d e  leur Cducatioh q u e  
l'Europe doit  ses H e n r i  I V i  ses Elisabeth. ses princes H e n r i ,  
A t 3  princes de Brunswick, enfin ses Fridéric. C'est ah berceah 
de I'infbrtuhe qiie s'allaitent l e sg rands  princes. Leurs IiimdreS 

SOM cornmun&nent a u  danger d e  leur position. 
6i l'usurpate~r a presque toujours d e  grands talcns , t'est que 
sa position l'y nitessite; Il n'en e s t  pas d e  mEmc d e  scn deî -  
cendan,, Nés rur I r  t r d n c ,  s'ils sont presque toujours sans gé- 
nie, s'ils pensent p e u ,  c'est qu'ils ont peu d'inttrk de  penser. 
L'amour du  su(tan pour  le pouvoir arbitraire est en l u i  i'cfTet d e  

sa p esse : il veut se sûustraiie à l 'étude des loix 5 il cfesire 
d ' i b p e r  i la  fatigue da h s c n t i o n ,  a t  r r  desir nJrgi t  p u  

Tome, Y, I 
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't 30 D E  L ' H O M M E  
se réduit peut frre à placer les hommes dans une 
position qui les force à l'acquisition des talens er 
des vertus desirés en eux. 

Les so~iveraiiis i ce t  égard ne sont pas toiijuurs 

les mieux placés. Les grands rois sont des phé- 
nornhes  extraordifiahes dans la nature. Ces phf- 
nomènes long-rems espérés n'apparaissent que rare- 
ment.  C'est toujours du  prii~ctî successedr qd'on 

attend la  r6fotrne des abus : i l  doit opdrer des 
miracles. Ce Princeamonte sur le trSinè. Rien fie 

change et  l'administration reste la même. Par queue  
raison en cffec un monarque, souvent plus mal 

moins sur le visir que sur le souveraih, O n  ignore iiinflucnrc 
de 1s paresse humaine sur Les divers gouvernemensr Peut-être 
suis-jt le pre'rnitr q u i  S C  soit apparçu d e  1s constante proportion 
qui se  trouve entre l e t  lumières des citoyens , I t  forcc de Icuri 

passions, la forme d e  leurs gouvcrnemcns , et par conséquent 
I'intiri't qu'ils ont  de s'éclairer. 

L'homme de la naîure ou le  sauvage, uniquement occupi de 
pourvoir d ses besoins physiques, est moins Cclairé que l'hoinmi 

Mais parmi ces muvages, les plus spirituels sont ccux 
qui satisfont le plus difficilement ces mSmes besoins. 

En Afrique, quels sont les peuples les plus ~ t 3 ~ i d e r ?  Itf hl. 

bitans de ces forêts d e  palmiers , dont  le t ronc ,  les feuilles u 
les fruits fournissent, sans culture , d tous les besoins de l'hornd 
me. Le bonheur lui-même peut qiielque,ois engourdir l'esprit 
d'une nation. L'Angleterre produit mainteutnt peu d'excellelii 
ouvrages moraux et  politiques. Sa disette d cet Cgard trt peut- 
2tre l'effet d e  la GlicitC Peut-&ire les écrivains ctlèhrcr 
ne doivent-ils , e n  certains pays, le triste avantage d'etre bilai. 
rés , qu'au dégré d e  malheuret de calamitC souslequcl ,gtmisseiil 
leurs compattiotes. 

La souRrrance . porde  a un certain .point, Cdai~c j p o r t & l  
loin , elle (brutit. 

La Frai~co sc~l't-eLIc long-tcmr iclairée t 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



 ET fs SON BDUCA+ION. CH. 1i. I3i: 
é l e d  que ses ancêtres , seroit-il pllis k l a i r l  ? 

En tous les rems , les mèmcs causes produiront 
toujours les mêmes effets. 

C H A P I T R E  I I .  

De f'éducatidn des princes. 

N rai ni5 sur le  ?&ne en est iaremeni u 
digne u , dit un poëte kançdis. E n  gknêrai les 
pinces doivenr leur génie à l'aiis*ériré de leur 
dducation, aux danbers dont  Lt entoiiréé leur en- 
fance, aux malheurs qu'enfin ils onr  éprouvés. L'ta 

ducation la plus dure est plus saine pour ceux 

qdi doivent uf~  jour commander aux autres. 
C'est dans' les tems de trouble er  de discordè 

que les souverains reçoivent cette espècz d'éduca- 
tion. En tout  autre rems CHI leur donne qu'une 
instruction d'étiquette, aussi mauvaise er presquè 
aussi difficile à chahger que  la forme du gouver- 
nement dont clle est l'effet ( I ). 

' 

Qu'attendre d'une telle insrrucrion ? Quelle est 
en Turquie l'éducation d e  l'héritier du trône? Lé 
jeune prince, retiré dans un  quartier du  sérziil, a 

( 1 1  Dans tout empire despotique o ù  les mœurs sonk corrom- 
pues, c'est-d-dire , où 19intéi8t particulier s'est détaché de l'in= 

gr& public, la maavaise éducation du prince est l'effet n6ctssaire 
dc la mauvaise forma de cc gsuvcrncimeht. Tout l'Orient Le 
prouve. 

1 z 
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pour compagnie et  pour amusement une fèmmri 
et un métier de tapisserie : s'il sort de  sa ferraite, 
c'est pour venir sous bonne garde faire chaque se- 
maine visite au sultan. Sa visite faite, il est, par 
l à  garde, reconduit à i on  apparrernent. I I  y re- 
trouve la même femme e t  le même niétier de ta- 

pisserie. O r ,  dans cette retraite quel goût acquérir 
d e  la science -dit gouvernement ? C e  pfincc monte- 

t i1,sur le trône! Le premier objet qu'on lui pré- 
sente, c'est Ia carte de son vaste empire ; ce 
lui  recommandr: , c'est d'être l'amour dc  sessujers 
e t  la terreur de ses ennemis. Q u d  faire pour être 

i'un er l'autre ? ii l'ignore. L'habitude de I'appli- 
cacion l'en rend incapable : la sticnce du gouver- 
nement l u i  devient odieuse ; il s'en degoûce : il 
s'enferme dans s o : ~  harem; il change de femmes 
et  de vjsirs, fait empaler les rins, donner la bas- 
tor-inade AUX autres, et  croir gouverner. Les prin~es 
sont des hommes, et ne peuvent en cette qualiré 

- porter d'autres fruits que t eux  de  leur instruc- 

tion. 

. En Turqu ie ,  e t  sultan d t  sujet , nul  n e  pense, Il 
en  est dç méme dans les diverses cours de SEii- 
rope,  à mesure quç iyeducarion des princes s'y 
rapproche à e  l'éducation orientale. 

Le résukat de  ce chapitie, c'est que les vices 
c t  les vertus des hommes sont t aupurs  l'effet er 

de- leur diverse p o s i r i ~ n  , et, de la diff2rence deleut 
insrruciion; 
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Ce principe admis ,  supposons. qu'on v o d t c  
résoudre pour chaque condition le problEme d'une 
excellente éducation ; q u e  faire ? 

Déterminer I O .  Q L ~ S  sont les ralens o u  les 
vertus essentielu à. l'homme d e  telk ou ee!le pro- 
fession ; 

Indiquer no. & s  moyens de le forcer à l'acquis& 
rion (1) de ces talens et  de  ces vertus. 

L'homme en Çénéral ne réfléchir qm les idées de 
ceux q u i  l'environnent ; les .seules verriis rqu'on 
soit sûr de l u i  faire acquérir ,  sont fes vertus, de 
nécessité. Persuadé d+ cmre véri té ,  qiie je- veuiile 
inspirer à mon fils les sociales, je lui 

donnerai des camarades à peu-près bt. sa force e t  

de son ige : je leiir a b a ~ ~ d o n n e r a i  2 cet 4gatd Ie 
soin de Ieiir mutuelle éducation.  ec ne les ferai 

-v- 
inspectei. par le maître que rnocrérer la rigrieuc 
de leurs carrecrions. D'après ce p l an  d'éducation, 
je suis sûr-, si mon  fil4 fait le beau, l'impertinent, le 
fat, le dgda ipeux  ,qu'il ne l e  f tra  pcrs toi-igrterns. 

f i )  A quoi s e .  réduit la  sciencc d o  l'éducation ? à celle des 

moyens de n8ccssiter les h o $ ~ n ~ c s .  i , l ' ~ q i i i s j t i ~ n  dcs vcrtus e t  des 
taltna qu'on derire en eux, Est-jJ p i q u e  chosa  d ' i n ~ ~ o s s i b l e  a 
Ilédxation ? non.. 
Ln enfmt de la vil le craint-il les spcccres ? Veut-on dEtruiip 

cn lui cette craiiae.? qu'on: l'.+inlloniie c ! ~ i i s  un bo.5 dont  il 
ronnoisse Ics routcs ; qp'ork l'y miiirc &ans qu' i l  s'en appeiquive,; 

qu'on le laisse revenir seul à la o ia i ioa  ; dts  la troisième o p  , 
qumiiCine promenade, il ne verra plus de spectres d a p  le bois,; 

il aur*, par lwii+itgde et ia ni-ccssitf , acquis tout l e  cou~agp  
que l'un c t  l'autre inrpiient a;lx jcuurs t)=ysmsr 

1 3  
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. Un enfant ne soutient point à la longue Ie mépnM, 
tinsulre et les raiiieries de ses camarades. Il n'est 

point de défaut social que ne corrige un pareil 
rraitemenr. Pour en assurer encore plus le succès, 
jl faut que, presque toujours absepr de la maison 
parcernelle, l'enfant ne vienne point dans l e i  va. 
cances et les jours de .congi, repuiser de noud 
veau, dans la conversation et la conduite des gecs 
du monde, les vices qu'ont détriiit en lui -s cap 

disciples. 
ER général la meilleure éducarion est ceUe où 

d'enfant plus Cloigné de ses parens, mêle moips 

d'idées incohereares à c d e s  q u i  doivent foccu- 
per (1) dans le cours de ses études. C'est la raison 
pour,Jaquelie Péducatioo publique l'emportera tau. 

jours sur la domestique. 
Trop de gens néanmoins sont sur cet objet d 'un  

\ C i )  Supposons que les p r e s s  s'istércrirassent au&i vivement 
qu'ils-la prétendent à. l'éducation da leurs enhns  , ils en auroitnt 
plus de soin. Q u i  prcndroicnt.ils p ~ u r  nqurrices ? des fcrnrnrs 
p i ,  d6ji désabusées par des gens instruits de leurs contes r t  

d e  leurs maximes ridicules, sauroient ui outre corriger les di. 
fauu d e  la plus tendre enfance. Les pareps auroicnt attcqtioq 
+ cc que les galçom, soignés jusqu'd .six ans par 1+6 femmei , 
g w a s s m t  de leurs mains dans, des maisons d'instruction pu- 
blique, o ù ,  loio d? la dissipation d u  monde,  ils rcstnoiat 
jusqu3à dix-sept QU dix-huit ans. c'est-&dire, josqu,'au momca 
que, préscntér dans l e  monde , ils rcrenoient  l'tdncation dc 
l'homme : éducation. sans contreditR la plus impoqante, i ca i ,  

cntièremcnt dCpcndante dcs socirtés qu'on cultire, iles pofition! 
Bu l'on se  trouve, enfin dc la forme des gquvcrnepens soui 

k s l u ~ "  0 9  vi4 
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avis différenr, pour ne pas exposer les motifs de 
mon opinion. 

C H A P I T R E  I I I .  

avantages de I'éduca/ion p u b t i g ~ e  sur la do4 
mesrique. 

L E  premier de ces avanrapcs est h ~nh6hte'du 
lieu oh la j e u n e ~ f e  peut recevoir sas ipstructinns. 

Dans l'éducation domestique, l'enfast habirc la 
maison patertielle, et cette maison, dans le5 grandes 
villes, es- souvent petite et  mahaine.  

Dans I'édiication publique , au contraire, cette 
maison édifiée ct la campagne peut êere bien aérta. 
Son vasre &mplacement permet 4 la jèunerse totis 

les exercice$ propres à fortifier son c w p  et sa 
santé: 

Le second avantasa est ta rigidiré 4e Za 
rég :P. 

La sègie n'est jamais aussi exactement observée 
dans la maison pqterndlc qire dans une maison 
d'ins~ruction publiqi-e. Tou t  daas un collège est 
soumis à l'heure. L'horloge y commande aux maî- 
tres, aux domestiques; eile y fixe la durée des rem 
pas, des (tudes et de$ récriations ; l lor ioçq y 
maiiirient l:oidre, Sans ordre point d'études s uj- 
uies : l'ordre aiioiige les jouss : la désordre les 
aacc~urcit, 

1 4  
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. 136 D E  ~ ' k o ~ ~ t 3  
Le troisième avantage, est teinularia~ 

inspire. 
Les principaux moreiirs de la première jeuness~ 

sont fa crainte ey f émulation. 
f 

L'émulation est par la comparaison 

q~'on. fait de soi avec grand pornbre d'autres, 
D e  tous les moyens d'exciter l'amour des talens 

et des vertus, ce dernier est le plus sûr. Or, i'en, 
f i ~ t  n'est point dans ta maison paternelle à portée 
de faire cette comparaison, ee son instruction en 
est d'autant moins bonne. 

Lc quatrième avantage est Z'inrcltigen ce &es im- 
tiruteurs. 

a Parmi les hommes, paf conséquent parmi les 
pères, il en est de  stupides et dlécla;irEs. Les pre. 

mi& ne savene quclle insrruction donner à leur 
fil'$. Les secohds le saGent : tnais ils ignorent la 
manière dont ils doivent leur présenter leurs idées, 
pour leur en faciliter la concep~ion. Cesr  une con- 
noissr?nce pratique q u i ,  bientôt acquise dans les 
sollèges , soit par sa-propre'expériencé , soif par 

une expérience rraditionnel!e, manque so&enc aux 
pères les plus instruits. 

* Le cinquième avantage de l'éducation publique 
est sa furneté. 

LJnstruction domestique est rarement mâle et 

Eoura,neuse. Les parens, uniquement occupés de 
la conservation physique de l'enfdnr , craignent 
(IF le cha~riner  j i4 cèdent à toutes ses fanraisies 
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ET na SON ~ ~ C L T I O N .  CR. ITI. I 37, 
t t  donnent à cette l k h e  coniplaisance le titre d'a* 

mour paternel ( 1 ) .  

, Tels sont les divers motifs qui feront toujours 
préférer i'iristructi~n publique à i'insrruction par- 
+xlière. La première est la seille donc a n  puisse 

qtendre des patriotes. Elle seul6 peue lier 'forte- 
ment dans la niémaire des citoyens i'idée du bon- 
heur personnel à ceile d u  bonbeur natiarial. J e  ne 
m'étendrai pas davantage sur ee sujet, 

J'ai fait sentir toute la puissance de. l'éduca- 
tion. 

J'ai proqvé qu'à cet tSard les e5& sont rou- 
jours proportionnés aux causes. 

J'ai montré combien l'éducation publique est 

à Ia domesrique. - 
Ce seroic le moment -. de détailler les ~ b s t ~ c l d  

presqu'insurmon:ables qui ,  dails l a  plupart des gou- 

(r) Point de mi re  qui ne  prétende a i v e r  ép rduement  soq 

fils.Mais par ce  mot  a i m e r ,  si l'on entend s'occuper dp honheur 
de ce fils, e t  par conséquent de son instruction, prcsqu'aucunc 
qu'on n f p u i d c  acruser d'fnditiLrence. Que l l e  m L c  en effct rcil!c 
à Péduc~tion dq $et e u f q ~ ,  l i t  sur c e t  o b j e ~ l e s  i b n r \ c s  choses, 
et S C  niet seulement e d  t t a t  de' les entendre ? En seroit-il ainsi, 

s'il s'agirsoit d'un-pmc&s-important? Non.  Point  de  femme alors 
qvi ne ~ o n s u l t e  , qui ne  visite SOT avocat,  qu i  n e  lise scs kc- 
turns. Celle qui  ne @rait pi l'un ni l'autre, seroit ccnshc in&€- 
fétente à la per te  de çe ~ r a c è s .  Lc degré  d ' in t t rê i ,  mis à ce l le  
.p+tellc chose, doit toujours se mesurer sur l e  deg& de pcine 
grise pour s'en instruire Oçqu 'pn  applique cette règle aux soins 
généralement donnks i l'éducation des enfans rien de plus. r4rp 

3% 1'3mw ~ s e r t l e 4  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



vernerncns s'opposent h I'avaiicemcnt de cettd 
science , et la facilité avec" laquelle, ces obsta* 
clcs levés, on pourroir perfectionner l'éducation, 

Mais avant de dOnner ces détails, il faut ,  je 
pense, faire connoitre au lecteui qqelles Song kg 
diverses parties de l'instruction sur lesquelles le 
législateur doit porter sa principaie anenrion. Ja 
disrinperai à cet effet deux sortes d'éducation4 
f une physique, f aurre morale. 

C H A P I T R E  IV. 
r 

Idée générale sur Péducatian physique. 

L ' O  B I ET de, cette espèce A'éducarion est de 
rendre l'homme plus fort , plus robuste , plus 
sain,  par cons:quent plus heureax , plus généra- 
lement u r ih  à sa patrie, c'est-i-dire , plus propro 
aux divers emplois auxquels peut l'appeler i'inté~êe 
harional. 

Convaincus de l'importance de l'éducation p h p  
sique, Ies Grecs honaroient la gy mnastiq ua (I  ); 

(1) Si Irc exercices violem fortifient non seulement le corps, 
mais encore le tempérament , c'est peut-être qu'il* retardent daar 
I'hammr le besoin trop prématu~é de certains plaisirs. 

Ce ne sont point les reproches d'une iiière ni les sermoN 

d'un curé, niais Ia fatigue , qui peut seule attiédir lcr dcrita 
fougueux Ce I'adolcscrncc. 
Plus un jeunp homme transpire ct d+cese d'csprics w b ~  
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clls fairoir parrie de l'inrtiucrion de leur jeuiicsrc. 

lis Sernployoient dans leur médecine min - seu- 

b e n t  comme un remède préxrvurif, mais en- 
core comme un spécifique pour fortifier tel 04 

tel pembra affoiLJi par une maladie on un acci- 
dent, 

Peut - être desiremit - on que ja présentàsse ic! 
le tablequ des jeux et des exercices des ancien4 

Ans des exercices de eOtp6 et d'esprit, moins soq 'irnafiinatioq 
$'&hautTc, moins il sent. le besoin d'aimer. 

Peut-être l'amour excessif des  femmes e s t 4  e n  Asie I'efit de 
l'oisiveté des corpr e t  de* esprits, C e  qu'il y a d e  sûr ,  c'est 

qu'an Chnada le sadvxge, fdirnellrment &puisé p x  les htigueq 
de la chassr et ddh pec,he( est e n  pcu .qensiblc i ce 
plaisir. L'amour si t lrdiF des anciens germains O U F  les femmes P 
était sans doute SetFet de la i x h e  cquse. iCousseau, p. 143,. 
l iv .  III de  I'Eqiile, va'ntc bcaucoup !CI c o n t i q e w  da ces peu- 
ples ; il la r cgxde  comme la cause de  leur vrlerir, Jç  fais, avec 
Rousseau, le plus grand cas d e  la contipencc; mais je pe con- 

\ Gens point evec lui qu'elle mit mcre du comagc, 
La fable e t  I'liistuire nous xpprînneqt que les Hercule, Io 

T!iisSc. lcs Achille,  les Alexandre , Les Mahomet , l a s  Henri  
I V ,  les rnarkghauwdc Saxe. etc. étoicnt braves peu continçns. 
Parmi Ics .m~incs .  il e n  est Cc t$s-chuter, yeu de braves. 

Larsqu'à l'occasion de l ' a ~ u u r  des fcmmer et, de l 'mour  so- 

cratiqi;, le sage F i u t q u e  exavine lequel de  ccs deux amours 
excite k plus les Iipnimes aux grandes actions 'et qu'il cite i 
cesujet les anciens h&ros, il est certain n'e.st pas de  i 'opinior 
de Boqsseau, D'après plutarque et I'iiistoire, o n  peut doncassurer 
que le cpiirage n'est pas nCcessairement le produit d e  la chaste&. 

AU reste, je n'en conserve pas p o i n s  de respect pour cetre 
vertu dont les divex peuples on t ,  ainsi que de la pudeur, der 
idCe* trhdifférentes. Rien de plus impudique aux yeux de la 
musulmane voiGe, que le v i s ~ g e  déquvcr t  de  la dévote ?Il$- 

w d e  ? italienqe QU f i ~ p i r e ,  
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148 . D L ' H O M M É  
grecs. Mais qw dire - à ce sujet, qu'on ne  trouva 
dans les mémoires d e  l'académie des incriptions, 
où  i'on décrit jusqu'à la manière dont les nourrices 

lacé&monienne3 6Ievoient lcs spartiates rt corn- 
mençoieot leur Cducation? 

La science de  l a  gyrnnastie étoit-elle portée chea 
les grecs ,ad dernier degré d e  perfection ? J e  l'ignore. 
Ce ne seroir mérne cju'après le rétdblissernent de 
ces exercices q ~ i ' u n  chirurgien habile et qu'un nié- 
decin éclairé par une expérience jou~nalière , pour- 
roient déterminer de  quel degrri de cette 

science est encore susceptible, 
Ce que j'obssrverai à ce sujet, c'est que si 

i'éducation physique est négligée chez presque 
tous les peuples Européens, ce n'est pas que les 
gouverneineiis s'opposent directement à la perd 

fection de cette pârtie de l'éducation; niais ces 
-exercices passés de m o d e ,  n'y sont plus encou- 

ragés. 
Poinr  de loi qu i ,  dans les coiièges, défende la  

consrrucn'ori d'bne arêne,  o h  k s  dèvcs  d'uq certain 

âge pou!roient s'exercer à l a  h r t e ,  à la coursc, 
a u  saur; apprendroienc à voltiger, nager, jeter 

le  ceste, soukver  .des poids, Gc, O r ,  dans cetre 
arênc, constriiitc à l'imitation dc celle des grecs, 

qu'on décerne des prix aux vaiuqueurs , nul doute 
que ces prix ne rallument bientLt danvln jeunesse 

le  :oit naturel qii'elle a pax de tels jeux. Mais 

p eu -  on à la fois exerca le corps et l 'op~i t  ds 
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jeunes gens? Pourquoi non I Qu'on supprime dans! 
les c~llèges ces congés pendant lesquels l'enfana 
va chez ses paiens s'ennuyer ou se distraire de 
ses études, e t  qu'on allonge ses récréations jour- -,. 
rialièrrs , cet e n h t  pourra chaque j o m  consa- 

crer sept ou huit heures i des étudek sérieuses, 
quatre ou  cinq à des exercices plus oh nioi,ns 

vlolens. 11 pourra à la fois fortifier soti corps e t  

son esprir. 
Le plan d'une telle éducation n'est pas un chel- 

d'oeuvre d'invenriori. I I  rie s'agir, pour l'exicucer, 

que  de réveiller, sur cet objet, l'attention des pas 
rem. Une bonne loi produirait cet effet (11.  C'en 

( 1 )  II E~ut  une éducation mile  i la jeunesse. ?dais seroi t  - cc 
dans un siècle d e  luxe, dans un siècle oii l'on s'enivre d e  vo- 
luptés, ou la partie gouTernîn:ë est kffirnin;, qu'on en 
proposer le  plah ! 

La mollesse avilit une nation, Mais qu'importe à la plupart 
dcs grands l'avilissement d e  Ieuf nat ion? leur seule crainte est 
d'exposer un fils ch i r i  au dahger d'uh coup ou  d'uh rhuine. I& 
est  CL pires d o n t  1a tendresse éclairkt e t  vertueuse desire peufi 
&te des enfins sains, rohustes , v i ~ o u r c u x ,  e t  rendus tels par der 

P 
ciercices vioiens. Mais si ces exercices sont pssCs J e  mode ,  qiiei 
pi:& bravera l é  ridicule d'uhe ihtioi.ation ? et ce ridicule brar; ; 

quel moyen de  résister aux eris, aux p l~ i i i t c s  inipoituties d'une 
nière foible e t  pusillanime ? A quelque prix que r e  i o i t ,  on  veut 
la paix de  la maison. Pour  chmçer  à cet É g u d  les meurs  d'ci 
peuple, il faut que l e  législateur, par une honte  et une inf3iiiil 
salutaire. punisse danr les parens i'éducation trop molle des en- 
fans ; p ' i l  n'accorde , comme je i'ai dCjà di t  , d'emp!ois iiiiii- 
taires qu'i ceux don t  la furce de corps e t  de ternpi-rament auri 
&té bprouvée. 

Les pèles aloi$ seron't i n t h r : s  i formet des enfans forts et 
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449 D a  ~ ' H o l i b ~ g  
&sr: asse* sur la  partie physique de l'éduca~ion. Se  
passe à la morale : c'est sans contredit la moins 

tonnul. 

Dans quel rnornerrt et ~ueLle~osiriod l'honime c d  
susceptible d 'me éduclttibn morale. 

E ir qualité d'aniriial, l'hoinme éprouvs des bs- 
soins physiques et différeiis. Ces divers besoins sont 

autant de génies ttirklaires créés par la rrature paf1 
conserver son corps, pour eclairer son esptir. 
C'est du chaud , d u  froid, de la go i f  , de la faim 
qu'il apprend à cairrbet I'arc, à décocher la flèche, 
à tendre le  filet, à se couvrir de peaux, a ' cons- 
truire des huttes, &c. T a n t  que les irldividus épars 
dans les forêts continuent de les habiter, il n'est 

point pour eux d'éducation moralt. Lés vertus dc 
f'homme policé a n t  l'amour de l a  justice et  dè 

la patrie ; delles de ïhomnie sauvage sont la 
force et l'adressc, Ses besoins sonr seuls inçtitu- 
teurs , cc sont: les seuls conservareurs de I'espèce, 
e t  cette conservation semble être le seul vrru de 

la nature. 
Lorsque les hornmes multipliés sonr réunis en 

sociétj; lorsque la disette des vivres les force de 

sohustcs. Mais ce n'est que d'une telle loi qu'an peut attend:? 

qudqu'hcuicux changement dans Ic physique de lr5ducation. 
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@hiver la terre,  ils font enrr'eiix des convena 

rions, et l'étude de ces conventions dontié n+ 
sanca 2 la science de  i'éducation. Son objet  est 
d'inspirer aux hommes i'amour des loix e t  des 
vertus sotiales. Plus l'éducation est parfaite, plus 
]es peiipkes sont heureu*. Sur quoi j'obrerverai 
qlie les progrès de  cette science, commè ceux de 
la législarion , sont todjours proportionnés aux 

progrès de la rdison humaine perfectionilée par 
I'expérieiicc ; expérience qui s u p ~ o g e  toujours la 
réunion des hoinmes en société. Alors otn peut  
les considérer soiis deux aspects ; 

1°. Comme citoyens j 
20. Comme citoyens de telie ou telle profes- 

don. 
En ces deux q~ialirés,  ils reçoi\tenc deux sortes 

d'insrruccions. La plus ,perfectionnée est la der- 
nière. J'aurai peu de chose à dire à ce siijet, et  

c'est la raison pour  laquellc j'en ferai le premier 

objet de m m  examen. 

C H A P I T R E  V I .  

De Péducarjon refarive aux diverses professioni. 

D a s  r R E -1 - o  N Aïnsrruite uu jeune homme 
dans tel art  a u  telle science ? Les mêmes moyens 
d'instruction se prisentent à tau6 les esprits. J e  
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veux faire de m o n  fils un Tartini  Ir). J è  lu i  faii 

apprendre la musique. J e  tâche d e  l'y rendre se?- 
sible : je place , dès ia première jeunesse, sa main 
siir le manche d u  violon. Voilà ce qu'on fair, et 

c'est à peuprès ce cpi'on peut faire. 
Les progrès plus o u  moins rapides d e  l'enfant 

dépendent ensuite d e  l'habileté d u  maître,  de sa 
méthode meilleure QU moins bonne d'enseigner, 
enfin du  plus a u  moins vif que l'élève prend 
pdur son injcrumen~r 

~ u ' u n  danseur d e  dode  desrini ses fils à son 
métier : si dès leur plus tendre enfance, il exem 
l a  soup1er;se de leur corps,  il leur a donné la 
rneiiie~irc d u c a t i o n  p~ssible.  . .'. 

S'agir-il d'un arc plus difiide?: veut-on former 
-i - , 

un peintre ? d u  moment qu'il peiit..te,mr le crayon, - . ,  

' o n  Iç lui mct à la main : on  le h i t  d'abord dn- . 3 .  

siner d'après les estampcs les plus corqectas ?. puis 
daPrCs 13; bosse , enfin d'ap& lqs p h  beaux a .. m g  

diles. On charge d e  plus sa mémoire de gr?ndy 
et sublimes images répand~ies dans les pocmes dis 
Virgile, des Hom;re, des Milron, Gc. L'on met 

sous ses yeux les tableaux des Raphaël, des Guide, 
des Correge. O n  lui e n  fair remarquer les beautés 
dlveisei ; il étudie siiccesSi~emen t dans ces iableail~ 
la magie d u  dessin, de la composition, du colo- 

( 1 9  C2libre violon dY'hl ic ,  
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&'f DG SON ÈEU~ATION.  CH. Vf. I4$ 
iis, &c, L'on evcile enfin son érnu!ariori par 10 
récit des iionneiirs reridlrs aiix peintres célkbres. 

C'esc tout cr  qu'uhe excellcnre . i.<iiicacion gelic 
en faveur d'un j e m e  peintre 1 c'est 'au desir plus 
oil moins vif  dv s'illustrer qu'il dilit' ensuice ses 
progrEs. Or, 1- hasarcl indue beauco;ip su f l a  force 

de cr désir. u n e  loiiange dcnnée au  mon?enr que 
l'élàve crayonne LIII trait hardi , sun i t  ? ~ i e l ~ n e f o i s  

pour iveilier en lui l'aino:~&î la gloire., ,c t  14 
dcuer d e  cette opiniârrerS d'atreririon qui p d u i t ,  
les grands  raicns. 

Mais . dira.[ on , point  dhorrnis  q ~ i i  rie soit  

sensible a u  plai5ir blij.ciqce : tous pcuvcnr donc 
aimer la gluire , du moins d a n s  ier  pa'ys uù cerri 

gloire est ~cpréscntative de qi:eIqiie plaisir réel , , 
j'en  convie^:?. t I a ~ s  la force, plus o:l moins p a n d a  

de cette passton , est tgujorirs dépendanr.e de cer; 

taines circonsrances , de c e r r a i n ~ s ,  posirioiis , e n i h  

de ce n i h e  hasard, qui pr&idt:, cui:iane j e  l'ai 

prouvé Secrion I I ,  à toutes nirî d6couver::s. LE: 
linsard a donc totijours pafc à ia formation d:s 
hommes iliusrres. 

Ce qxe peiit-une excellente éducafion, c'est 6c 
mulrip!ier le. nombre des b e n  de génie d a n s  ilne 

nation ; c'est d'inoculer, si je i'we dire 4 le bon 
kens au ?este des ciroycns. Voilà ce qu'elle peut , 
et c'est assez. Cet te  inoculation é1-i vaut bien ulle 
aime. 

.Le résultat de ce que je viens de dire, c'est que 
Tome y. K 
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h parrie de l'instruction, spécialenient applicable 

aux états er professions diffirente est en  géniral f , 
assez bonne ; c'est que pour la porter à ta perftc~ 
t ion,  il ne s'agir, d'une' par t ,  que de simplifiet 
les méthodes d'enseigner ( et c'est l'affaire des mal- 
tres ) ; et de l'aurre , d ' aupen re r  le ressarr de l'&mu- 
h i o n  ( et  c'est l'affaire d u  gouvernement. ) 

Quant à la partie morale de l'éducation , c'eît, 
. .ç. 

fair  contredit, la @uie la plus imponante et la 
plus négligée. Polne d'écales publiques où Ton enr 

seigrie la s~cience de la nioraie. 

Qu'apprend - oh au call2ge depuis la  troisième 
juqu'en rhérorique? A faire des vers larim. Quel 
t ems  y consacre-t-ort à Yézude cie ce qu'on appelle 
l'éthique ou la morale ? A peine un mois. Faut-il 
s'éeonncr ensuite si l'on rencontre si pelr d'hommes 
ve~tueux , si peu d'hommes insrruics de leurs de- 
,vous envers la Société (1) ? 

Au-reste', je suppose.que , dans une niaison d'in%* > 
tructian piiblique , on se psopose de donner aux 

dèves un cours de morale, que faur il à cet effei? 
que les maximes de cette science, toujours fixes er 

détermirrées se rapportent à un principle simple, er 
duquel on pirisse, comme en Géomérrie, dediiire 
une infinité de principes secondailes : or ,  ce prin- 

( 1 )  Pourqmï,  en  donnant  une nouvel!e forme dc  gouverne. 
ment c iv i l  de M. L o c k e ,  n e  pas expliquer aux jeuncs gens ce 

l i v r e .  où sont cqntciiüs une gartie des k i r  p r i n c i p  dc L 
~10ï11~ 5 
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Spc n'est point encore connu. La hforals n'ésg 
donc poin: encore une science : car enEn l'on n'ha- 
Dorera pas de ce nom lin ramas de  préceptes in- 
cohérens et contrdictoires ( 1 )  enrre eux. Or-, si 
la morale n ' cd  point une science , quel moyen de 
l'enseigner ! 

~eui-on q u e  j'eh aie enfin découvert le principe 

fondamenrdl? or1 doit senrir qué  l'inrtr2t d a  prêrre 
s'oFposcra toujours ji sa e t  qu'en tout 
paysl'orl pourra toujours dire : cc Pbinc d z  prerres 
s ou point de vraie morale B. 
En Italic, e n  ~ o r ; u ~ a l ,  ce n'eri ni  de rcIigion 

ni de superstition dont on fiarique. 

(1) La so r tonne  , comme  l'église , se ptCtend infaillible e t  
hrnuabk. A quoi recannoî t -on  soii iminuiabi!itC f a s a  cons- 
anx à contredire toute  idLe souvel le .  U'ail leuts , t o u j o ~ r s  
contr4ire i elle-même e n  toutes feu dkcisiuns , ceme solbonne 
protISea d ' a b ~ r d  Ariseorc cont re  d é s c a t m  , excoinmunia les 
Cartlsiens : ~ n s i ; g n n  depuis leu< sys t ên~e ,  d o n n a  à ce inéliia 
I)esczrta !'auto+ d 'un  père de  llig!ise. e n h  adopta ses  esteuru 
pour combattre les vérités les mieux p k m ~ 6 e s .  Or à qt+c!le cause 
ntribuer tant d f n c o n s t î n c e  d a n s  le9 op imans  de  la sorbonne ? 
i son ignoranck des vrais principe$ d e  t ou t e  scicncc. R i en  ne 
 croit plus. ~ur iéux .  qu'un reçuei l  d e  se's çontradictions dans 
Icr condamnations successivenient portCes con t r e  la thèse d e  
i'ab% de Frades , e t  k s  ouvrages &s Rouszcau e t  de* Mar- 
Eantci , Bc. 
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De L'éducation morale de I'homrne. 

1 L est peu de  bons patriotes , peu de citovm 
toujoiirs i-luicables : pourquoT ? c'est n'élève 
point les hommes pour erre justes ; c'esr que la mo- 

rale actuelle, coiiime je viens de le dire, n'eG q u ' u n  
tissu d'erreurs et de conrradic:ions grossières; C'ut 

que pour être juste, ,il faut être éclairé , et qu'on 
obscurcit dans i'enfanr jusqu'aux horions les p h  
claites de  la loi naturelle. 

Mais peut-on donncr à 1a premièw jciincssr des 
idées netres de la justice z C e  que jé  sais, c ' r r ~  
qu'à l'aide d'un catéchisme religieux, si l'on grave 
dans la mémoire d'un e i i h n t  les ptéceptes de la  
croyance souvent l a  ridicule , i'on peut ; l raide 
d'un catéchisme moral ,  3 graver par conséquenr 

les préceptes e t  les priiicipes d'une équité dont Yer. 
périence jour&lièrc lui prouveroit à la fois l'utilité 
er la  vérité. 

D u  . moment  - où Son distingue 'le pfai~ir Je la 
douleur, d u  moment où l'on a reçu et faitdu ma!, 

l'on a déjà quelque norion de  la jusrice. 
P o u r  s'en former les idees les plus claires e: ler 

plus précises, l u e G e  ? Sé d e m a d e r  : 
Qu'es-t-ce que f h o m m e  ? 
R, Un animal,  dir-on', raisonnabfc , mais t.i. 
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rainement sensible , foible e t  propre à se muiti- 
, * .  

plier. 

D. E n  qualité de  sensible, que doit faire l'hom- 
tne? ' 

R. Fuir la douleur,  chercher Ie plaisir. C'est à 
terte recherche , c'est à certe fuite constante qu'on 
donne le nom d'amour de soi (1). 

D. En qualité d'animal foible, cyie doit-il faire 

encore ? 
R. Sc réunir à d'aurres hommes,  soit pour se 

difendre contre les 'animaux plus forts que  lu i ,  
soit pour s'assurer une subsistance que les b k e s  lui 
dispir;nr:, soir enfin pour  surprendre celles qui l u i  
servent de nourriture. De-1; toutes les conventions 
relatives à la chasse er à la péche. 

D. E n  qualité d'ani2ial propre à se reproduire , 
qu'arrive-r-il à l'homme ? 

li. Que les moyens de s~ibsistance diniinuetlt à 
mesure que son espèce se niultiplie. 

D. Que doit-il faire e n  constquence ? 
R. Lorsqiie les lacs ec  les fod r s  sont épuisés de 

poissons e t  de gibier, il doit  cliercher de nouveaux 
moyens de pourvoir à sa nourriture. 

ii! Qui veut connoltre les vrais principes de  la rno:~le do i t  
t o m m e  moi s';lever jusqu'au principe de la sciisibilité physique, 
et chercher d m s  les besoins de la C ~ i m  , de la soif, EIc. la 
cause qui force les hommcs dl jà iiiultipliCs de cultiver la tetre,  , 

dc  se r6iinir en société , c t  de faire eatr 'e~ix des conven~iot is  
dont i'observation ou l'infraction bit les homiacs junei  O$ 
i a i~s tes .  
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f $0 D Y  L ' H Q M M Z ~  
D. Quels sont  ces moyens ? 
R. Ils se réduisent à deux. Lorsque les  citoyen^ 

sont encore peu norribreux , ils élèvent des bes. 

tiaiix, e t  les peupIes alors sont pasteurs. Lorsque 
les citoyens se sont infiiiiment rnultipli&, , et qu'lis 

do ivent ,  dans un tnoindïe espace de  terrain, trou* 

ver de  quoi  fournir à leur nourriture, ils labo". 
r e m ,  et les peuples sont alors agriculteurs, 

D. Q u e  suppose l a  cul uçe perfectionnéç de 11 
ferre ? 

R. Des  hommes déjà réiinis en sociétés ou bour. 
gades, et  des conventia~is f.i:es entre eux. 

D. Q ~ i e l  q s t  l'objet de  ces conventions? ' 
R. D'assurer le bcruf ii ~ e l u i  q u i  le nourrir, et 4 

récolte du champ à celui qui le déhiche. 
D. Qui dEtermine 1 homme à,ces convenrioni? 
R. Son  intéréc e t  sa prévoyance. S'il é m i t  u i ~  

ciroyen qui pût enlever la rSco!te de celiii qui sème 
et laboure, personne ne laboureroir er rie sèrneroit, 
et l'année suivante ia boiirgade seroit exposée ~s 
horreurs de la diserte e t  de la famine. 

D. Q u e  suit-il de la nécessité de la cultxre ? 

R. L a  nécessite d e  la propriété. 
D. h quoi s'étendent les conventions de la pro* 

priéré ? 

R. A celles de ma personne, de  mes pensées, de 
ma vie, de ma liberté, de  nies biens. 

D. Les conventions de la propriétk une fuis étal 

M e s ,  yu'en résulte-t-il i 
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ET DE SON $DUCATION. CH. VII. i f n  
R. Des peines contre ceux qui les violeiit, c'est- 

à-dire, conire les voleurs , les meurtriers, les fa- 
natiques, et les ryrans. AboIic - r - on ces peines ? 
alors toure convention entre- les hommes esr nulle. 
Qu'un d'eux puisse ilnpunément attenter à la pro- 
priété des adtres, de ce moment les hommes ren- 
trent en état dc &rre.Toiite société entre eux est 

dissoute. Ils doivent se fuir comnx ils fuient les 
lions e t  les tigres. 

D. Esc:il des peines établies dans les pays  policé^ 
contre leî infracteurs du droit de ? 

R. Oui : du moins dans tous ceux aù les biens 
ne sont pas en commun (1) , c'est-;.dire, chez pres- 
que toutes les nations. 

I 

(1) 11 fut, dit-on , der  peuples dont  les biens é toient  en  com- 
mon. Quelques - u n s  vantent beaucoup r e m  coinmu)auté d e  
b iens .  Point de  peuples heureux,  discnt-ils, que les peuples 
sans propriété. Ils citent e n  exemple les scythcs, les tartares , 
Its spartiates. 

Quant aux scythcs et aux tartares. i!s conserv&ent toujours 
la propriété de leurs bestiaux. Or c'est dans cet te  propriéta 
que consistoit toute leiir richcise. A 1'6ga.rd dcs spartiates , o n  

lait qu'ils avaient  des esclaves , qi:e chaque famille posstdoit  
l'une des trcntc-neuf mille portions d e  tcrre qui c ~ m p a s o i c n t  la 
tcrritolrcde Lîcé+;inonc ou de 13 Laconie.,Les spartiates avoicnt  
donc dcs propriit is.  

Qiicllue vcrtucux qu'ils fussent , l 'liisioirc n6anmoins nous  
apprcari qu'à I'cxeinple r l c s  auwes hoinmer, les lacédémoniens 
roiiloitiit recueillir ssrs seruer , et qu'ilr clinrgeoient e n  conse- 

quence les ilotes de  la culture d e  leurs terres. Ces  ilote* &oient 
l c s  nègres d e  la république. I!s en  met ta ient  le sol e n  v a k u r ~  
De-Il le  besoin d'cxlaves , et peat-êue la n i c e s i t é  de  la guerre* 

Qu voit donc ,, paz la forme méme d u <  gouvernement da 

K q i  
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n. Qui rend ce droit de propriété s l  sacré, et 

par quel!e raison , sous le  nom de Termes, en 
a-t-on presque par tout fait un  dieu ? 

L a c f d h o n e  , que la partie libre d c  ses habitans ne poiivoit 
être hcureuCe qu'aux dGpens d e  l'autre, et quo la  
communax6 di3 biens dcs spartiates n e  pouvoi t ,  coinnie qucl- 
qiies-uns le supposent,  o p é ~ e r  chc-t eux l e  ~n i r ac l c  d'une félicité 
~ r n i v e ~ ~ e l l e .  - ,  

Sous le goxvernement dcs jêsuites , les Iiabitaqs du Paraguai 
ciiltivoient Ies terrcs en  commun et  d e  l e x s  propres nnins. En 
ibtoient-ils plus heureux ? J'en doute. L'indiiiGrence avec laqdle  
ils apprirent la dcrtruceion des jbsuitcs , justifie .ce doute. Ce$ 
peueles, ,  sans propr i i té .  étoient sans énergie e t  sans émulation, 
h a i s  I'cs?qir d e  la gloire e t  de la ccnsidérstion ne  pouuoit - il 
p a s  viviiier içurs aines ? nov ; l a  p!oira e t  la cobsidération 
s o n t  une monnoie ,  un moÿcn d 'a iqu 'k i r  LCK p;aisirs I ~ L ~ S .  Or 
de  quJ plaisir,  cil ce pays , avîa tager  l'un de pr6fCrence aux 

-- 3 1 l l i ~ ~  ? 

. Q u i  consid?re I'esyéce et le petit nori-hre des soci;iés aù 

cetLe communzut6 d c  biens eut lieu , soupqonne toujours q r i  

des ol>stîc:es secrets s'opposent à la  fmniation conune au bon. 
beur  d e  p a ~ r i l l r s  sociézts. Pour  porLer u n  jugen~ent  sain sur cet te  

question . il faudioit  l 'woir  profoniiknlent nJ6.iitl.e ; avoir exmi- 
nl: si l'existence d'une telle soci& est également possible dani 

teutcs  les positions, e t  pour cet effet,  l 'avoir considéré c : 

I ". Dans une ilc. 
2*. Dans un pays coupé par d e  vas:es d t se r t s ,  défend11 par  

d'imtnenses forérs , e t  d o n t  la conquêtc so:t, Far cette rmon ,  
tgalemcnt  indiffkrente e t  diRÏri!e. 

3'. D ~ n s  des contrées don t  !es hnhitms , errans corninc l e i  

tartares avec leurs t roupcaua ,  peuverit toujocrs &happer à 11 

poursuite de I'cnneini. 
- 4". Dans u n  pays couvert d e  villes , e n v i r o n d  de  nationi 
puissantes . et voir enfin r i ,  dans cet te  dernièic position ( sans 

contredit  la plus commune ) , cet:e société pourrait  conserver le 
degré d'éiniilatjon, d'esprit e t  d e  courage nécessaire pour résisttr 
i des peuples p:oprittaires. sguans et é~la i rés .  

Je oc rn 'ç te~drai  pas davantage sur une question dont la vériti 
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ET DESON DE DUCAT ION. CS. VIL 
R. C'est que la conservation d e  In propriéré est 

dieu nioral des  empires; c'est qu'elie y entretient 

ta paix domestique, y fait réçneï  l'équitt.; c'est 

;que les hommes ne  se sont rassemblés que  pour 
sarsurer de k u r s  propri0th ; c'est que  la justice , 
qiii reiiferme en elle seule presque touces les vertus, 

consiste à rendre à chacun ce qui  lui  apparticn t ,  se 

1éc1:iit par constquenr au  niainrien de ce droir de la 
proFriéré, ~ t ' ~ u ' e n f i n  le  diverses loix n'ont jamais si 
éré que les divers moyens d'ass~irer ce droit  aux 
citoyens. 

Il. Mais la penîée doit  -elle êrrc coniprise ail 

nombre des propriétés , er qu'entend-on alors par ce 
i i l O t ' ?  , 

R. Le droit ,  pa r  exemple, de rendre à Dicu Ie 
èulre que je crois lui devoir ktre le  plus àyéablo, 
Quiconqlie nie dépouille de  ce droir viole m a  pro- 

priété : et que soir son r ans ,  il est punissable, 
' * D. Est-il des cas où le prince piiisse s'opposer 

à S~tablisseincnt d'une religion nouvelle ? 
R. O u i ,  lorsq;d!e est intolérance. . 

D. Qui  l'y autorise alors ? 
12. La sûreté pub!ique. Il sair q u e  cette religionv 

devenue la doniinante , devicriiira perséc~itrice. Or, 
i e  prince, chargé du  bonheur de ses sujets, doie 
s'opposcï aux d'üne telle teligion. 

ou la fausset; impcr tc  ,d 'a~ta i i t  inoins d nion siijct q u c ,  p X - t o U t  

où la corn;nunauL;- des biens n'a pas licu , la propri& doit8tro. 
gacrfe. 
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rfa B I L L ' H ~ M M E  
. D. Mais pourqcioi citer la justicc comme le gernq 
d e  toutes les vertas z 

1 
R. C'est que di1 moment où , pour s'assuret 

leur bonheur, les hommes se rassemblent en so- 
~ i é t é  , il est de la justice que chacun, par sa dou- 
ceur ,. son humanité, e t  ses vertus , contribue , 
autant qu'il est  en lui, à Ia félicité de cette même 
société. 

D. Je suppose les loix d'une nation dictées par 

l'équité , quels moyens de les faire observer et d'al- 
lumer dans les ames l'amour de la patrie ? ' 

R. Ces moyens sont les peines infligées aux crime4 
et les récompenses décernées aux vertus. 

D. Quelles sont les rkoinpenses de la vertu ? 
R. Les titre9 ,.les lionneurs, i'escinie - publique, 

e t  tous les plaisirs dont cette estime est représen- 
.fative. 

D. Quelles sont les peinrs du crime? 
R. Quelquefois la morr , souvent la honte, corn 

pagne du mépris. 
D. Le mépris est-il une peine ? 
R. Oui, du moins dans les pays libres et bien 

pdministrés. Dans un tel pays, le suppiice du mé- 
p i ;  public est cruel et redoute. Tl su&[, pour 
contenir les grands dans le devoir. La crainte du 
mgpris les rend justes, actifs , laborieux. 

- D. La justice doit sans doute régir  lcs empires ; 
:lle y doit régner par les loix. IClais les loix sonc- 
elles toutes de mCme nature ! 
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ET DE SON ÉDUCATION. c&. VIT, 
R. N o n  : il en e s t ,  pour a i n ~ i  dire, d'invaria- 

bles, sans lesque!les la sociicé ne peu t  subsister , o u  

du r~iuiris subsis:er heureusenienr ; telles sont les loix 
fondamentales de  la propriété. 

D. Est-il quelquefois permis d e  les enGeiiidre ? 
R. N o n  : si ce n'est dans les positions rares où 

il s'agir du  salut, de  la patrie. 
D. Q u i  &"ne alors le droit de les violer ? 
R. L'iiitérkt général, qui  ne reconnon qu'une 

loi unique et inviolable. 

Salus populi suirema Zex esro. 

D. Toutes  les loix doivent-elles se raire d w a n r  
celle ci ? 

R. Oui  : que  des armées turques marclient à 
Vienne , le Iigislateiir, pour les affamer, peut vio- 
ler un monient le droit de propriété, faucher la 
récoltt de ses cornpatriotes , et  brîiler leurs gre* 
nicrs, s'ils sont près de l'cnnerni. 

D. Les loi?: scmr-elles si sacrées qu'on ne puissd 
jamais les rhformer ? 

IL O n  le doit, lorsqu'elles sont coiitraires au 
bonheur d u  plus p n d  nombre. 

D. M i s  toute proposirion de réforme n'esr - elle 
paî souvent regardée' dans un  citoyen comme une 
téniérlcé punissa'sle ? 

K. J'en conviens : cependant si fhommc doit  la 
vérité à l 'homme ; si 1; connaissance Ce la vérité 

est toujours ucile; s i  t s ~ ! t  intéressé a droit de pra- 
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poser ce qu'il croit devoir être avantageux à sa com- 

.pagnie , tout  ciroyen, par l a  même raison, a le droir 
de  proposer à sa nation ce qu'il croit pouvoir contri- 
buer à la félicité générale. 

D. Cependant il est des pays où l'on proscrit la 
liber& de  la presse, et jusqu'à celle de  penser. 

R. O u i  : parce qu'on imagine pouvoir plus fa- 
cilement voler l'aveugle que  le clairvoyant , et 
duper un peuple idiot qu'un peuple éclairé. Dans 

toute p r l d e  nation,  il est toujours des intéressés 
à la misère Ceux-là seuls nient aux ci- 
toyens le droi t  d'avertir .leurs conipatriotes des 
malheurs auxquels souvent une maiivaise loi les 
expose. 

D. Pourquoi n'est-il point dc méchant de cette 
espèce dans les sociétés encore petites et naissantes ? 
Pourquoi les loix y sont-clles presque toujours justes 
e t  sages ! 

R. C'est que  les loix s'y font du consentement, 
et par conséquent pour i'uti1i:é de  rous ; c'est,que 
les citoyens , encore peu nonibrenx , ne peuvent 
7 Former des associations particulitres contr i  i'asso- 

ciation générale, n i  détacher encore leur iniérêt de 
l'intérêt public. 

D. Pourquoi les loix sont-elles alors sireli,' mieuse- 
ment  observées 

li. C e 5 t  qu'alors nul citoyen n'est plus fort que 

1:s loix;  c'est que son bonlieur est attaché à leur 
observation, e t  son malheur à leur infractian. 
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ET DE SON ÿ DUCAT ION. CH. VI!. jj7 
D. Entre les divcrscs loi>: n'en. est - il point 

auxquelles on donne le nom de ioix naturelles ? 
R. C e  sont, celles, comme je l'ai déjà dit, qui 

concernent la 'propié té  , ju 'on trouve étab!ies chet  
presque toutes les nations e t  les sociétés policées , 
parce que  lessociécis ne  peuvent se former qu'à l'aide 
de ces loix, 

D. Est-il encore d'autres lois ? 
K. Oui i il en  est de  variables, et  ces loix son< 

de deux. espèces ; les unes variables par leur na- 
tore : ;elles sont celles qui regardent le commerce,  
i a  discipline militaire , les impôts , .  &c. Elles peu: 
vent e t  doivenc se changer,  selon les tehi< e t  les 
circonstances. Les autres, immuables de leur nature, 
sont variables, parce qu'elles ne sont point encore 
portées à.leur perfection. Dans ce nombre ,  je ci- 
terai les lois civiles e t  criminelles ; celles qui re- 
gardent l'administration des finances, le partage 

des biens , les testamens (1) , les mariages CZ), &ci  

(1) L e  droit  d e  tester est n u i s i b 1 e . o ~  utile à la société ; c'est , 
un problérne non  encore résolu. Le droi t  d e  tes ter ,  disent ld 
uns, est un droi t  d e  gropriétS dont  un n e  peut légitimement 
d~pou i l l e r  l e  citoyen. , t  

Tout  homme , disent les autres,  a s p s  doute de son vi- 
vant le  droit  d e  disposer 3 son gré  d e  sa propti6té : mais lu i  
mort ,  il cesse d'étre ptopriétaire. L e  mort  n'est plus rien. L e  
droit d e  transf6rer son bien il tel ou  tel ne I i i i  peut avoir ét& 
conféré que par la loi. O r ,  supposons que ce  droit  occasionnât 
ilrie infinité de procès e t  de discussions, et que tout  compensé 
ii fût p!us 2 charge qu'utile i la sociéti:, qui peut contester i 
cet te  soc ié té ,  l e  droi t  d e  chanjer  une loi qui h i  devient nuisible ? 

(a )  La rolpntr' de E ' h m n e  esr ainbulatoirp,  disent les h i x .  
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11. L'imperfection de ces loix est - elle unique- 
ment l'effet de la paresse et de l'indifférence des lé.' 
gisIat-+s ? 

et les loix ordonhent  l*indissolul~ilit; du mariage : con2 
tradiction !. Que s'ensuit-il ? le malheur d'une infini& d'épouxr 
O r  , le malheur engendre entr'eux la haine ,, et LI h i n e  sou- 
vent les crimes les    lus itrc>ces, &is qui donna lieu à l'in&- 
soiubilitk du mariage ! la profession d e  laboureur quiererc~renc 
d'abord les prerhie'rs homines. 

D a n s  cet état, le besoin riciproque et journalier quclcs  époux 
o n t  l'un de L'autre. all;ge le. joug du mariage. T lnd i r  que l e  
mari défriche la terre, laboure l e  tlianip , la femme. nourrit 14 
volaille , abrcuvc? les bestiaux , t ond  l e s  brebis, soigne l e  mé- 
nage et 1a basse-cour, prépz-c le dincr du mari,  des mfans e t  

d ~ r . d o m e s t i y ~ e s ~  Les conjoints. occupis r l ~  m h e  objet ,  c'cst-à- 
d i r e ,  d e  l'amélioration d e  leurs terre:, s e  voicnt peu ,  sont A 
Pabfi de k'ennui j p r  consiyzcnt dir dtgobt. QU'OR n e  s'ktoune 
donc point o; 1. mark e t  1s firnnie; mujouiu en a r t i o ~  e t  roua 

jours n & c e s s a h  l'un à I'aiit-re ,. ché~isrent  ménie quelquefois l'in- 
dissolubilit& de  reuf hymen. 

S ï I  u'en &sr, FM d e  même dans les professions du sacerdoce, 
des a rmei  et da 1s nlagistrpture , c'est qu'en ces diverses pro, 
fessions les époux s e  sont moins nécessair~s l'un l'autre. E? 
effct . d e  quelle utiiitt: la femme pcw-elle être à son nur idans  
les fonctions de  mufti,  de uisir y de c d i ,  &r. i La ferqine alors 
n'est peur  lu i  p r u n e  p rop ié t é  de luxe et Je plaisir* Telles sont 
les causes qu i ,  cher les di&&ens peupies, ont modiÇB d'une 
infinitt d e  manièrrs l'union dcs deiixi rqxes. Il  est des pays où 
l 'on, a plusieurs fe'inrries eb plwieurs .orrcuLines ; d'auircs où 
Ton s'épouse après deux ou trois ans da jmiissance et d'épreuv<sr 
II est r a h  des oontr&s o u  l m  femmes f o n t  en  cornmm j oie 

l'union d e s  deux époux ne s'&end pm au-deli de la durée dq 
leur arnqus. Q r ,  qupposons que dans l'&abaissement d'une.nou- 
velle forme d e  mariagc, un It.gislateur, agfancbi de la tyrann,< 
der prtjugCset de  la coutume, ne  seproposât que le bien publiq 
~t le plus g ra rd  b a h e u r  des époux p o u  objet, que non con- 
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R. D'autres causes y copcourent  ; ?el est le fanai  
&me,  la superstirion, e t  la conquère. , 

D. Siles Ioix établies par l'une de ces causes sonq 

bavorables aux fripons, que s 'ens i i i~ i l?  - . 
R. Qu'clles sonr ~ r o t e g &  paf ces rnêmeçfripom, 
D. Les vertiieiix , par la raison contraire ,  rid 

Joivent-ils pas en disirer I'abolitiun? 

R. Oui: mais les vertueux sont en pcrit nombre, 
Ils ne sont pas toujours les plus puissans, Les mau- 
vaises loix en consCquence nc ~ ~ h t  point abplies, ec 
Feuvent rarement l'étre. 

D. Pourquoi ? 
R. C'est qu'il faut d u  ge'nie pour substituer dè 

bonnes Ioix à dc mauvaises , et  qu'il f a u ~  ensuiredu 
,. 

Courage pour les -faire tecevoir.  Or ,. dans presque 
toiis les pays, les gtands n o n t  ni le génie nécesçaire 

- 

pour faire de bolnnes loix,  ni le courage sufisant 
pour les établir, et braver le cri des maLintent ion-  
L .' 
tent de permettre le divorce, il  cherch8 tc t ' déco~ar î t  le moyen 
de reiidreJ'uiiion conjug'ale la $us délicieuse possible, cc m o y a  
t r o u v é ,  11 forme d c r  ~iixriages aeviendroit ïnvnriril.Ie, parcc que 
nul n'a Ic dru i tde  substituer d r  nioins bonnes. à de meilleurs Ioix J 
de diiiiiiiuer la  sdAiwe dg la f&licikC nationale ,, et même, d e  
a'opporer au; plaisirs des indi;iriun , lorsque ces plaisirs n e  sont 
pas contraires 311 bonheur du plus grand nombre. 

Mais comment n'a-t-on pî s  encore résolu ce prablème impor- 
tant? c'est q~i'obstinément attachées d leurs usages, les n a t i o ~  
ne 1;s chmuigcnt point quBel!es n'y soient forcées par unea>solue 
néîe~sir6. Or , quelque maniaise que roi; la &me actuelle d& 
nari:.p, i l  arrive cependantrguc si les.société8 emconséquerilia 
1ul:s;;tent moins heureus.emtnt, sependaut elles subsistent, el  
la pzrcsse der Iégiriateurs s'en contente. 

' 
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nCs. Si l ' h s r m e  aime à régir les autres h o n ~ r r ~ s ,  
c'est toujotys avec le moins de peine e t  de soin 
possible. 

D. En supposant, -dans un prihce, l e  desir de 
perfectionner la science des- loix , que doit - il 
faire i . . 

R. Encourager les hommes de génie à l'é:ude dé 

cette science, et les c h a r p  d'en résoudre les divers 
problêmes. 

D. Qit'arriueroit-il alors : 
R. Q ~ i c  Ics inix invariahlçs, ehcore jmparfaites, 

cesseroietir de l'être, ec deviendroienc invariables el' 
sdcréa. 

D. Pourquoi sacrées ? 

- t  R. C'est que  &cr;ceilcntes loix , s~écessalrement 
l ' w v r e  de l)experlenca .et çï.une r&ûn éclairCel 
sonr cençées rév_élérs.pa; ç i d  lui-mhie j c'est qiie 

PobservatIon de telles l ~ i x  peut tex rsgardOc EOrnnic 

l e c u l t e  leflusagr&lleàLJ3iviniré , et  comme !a 
seule vraie teligiow: rcligion.que mlfe puissance et 

Dieu lui-même ne peur abolir, pürce güe le mal 
répugne à sa naturc, L 

- D. Les'rois, 2 cet égard,, n'am-ils pas é ~ é  quei 
Queiois plui p+&ms q a r  les dieux? 
- 3. Parmi les. princes, il en es€ sans doute TL, 
vlolanr les droits les plu$ saiirts de la proprii:é, 

, ont  axenté  aux biens, à . la  vie; -à Ia liberrt de 
Ieirrs sujets. Ils regurenr.  du ciel la et 

fion k droif de nuire. Ce droit ne fut confké à 
personnr 
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ET DE SON EDUCATIOW. CH. VII. I 6 i  
,personne. Peut-on croire qli'à l 'exemple des esprits 

infernaux, les princes soierit cot!dariinés à tour- 

mroter lCurs sujets ? Quel le  afheiise idée d,e la 
souveràineté ! F a u t - i l  x c o u t u n i e r  les peuples à ne 

voir qn 'un e r i ~ e n i i  duns  leur m o n a r q u e  , ec dans le 
sceptre que le pouvoi r  d e  nuire t 

On s e n t ,  pa r  certr; esquissr, le  degré rie p e r k c -  

tion auquel  u n  tel catécliisme pout rn i r  porter  l't- 
ducation dii . c i toyen  , c o m b i e n  i l  $Iaireroit lès 

sujets cf les rnor,arques sur leurs devoirs rejpectifs , 
e t  quelles id&u saines enfin il leur  donnera i t  de la 
inorale. 

R é d u i t - o n  aü &nple fait d e  la sensiMiré 

que le  principe fondamenta l  d e  la science des m e u r s  ? 
tette science devient  à portée des h o m m e s  d c  t o u t  - .  
Age e t  de t o u t  esprit. T o u s  peuvent  en avoir  la 
même idée: 

Uu m o m e n t  où l'on regardé cefté s~nsibi! i ré  

physique cornme le  premier  pr inçipe d e  la m o -  

rale, ses maximes cessent d 'êrre  ton t rad ic to i res  : 
ses axioities , e n c h a h &  les Üns au2 aütres , sup. 
portent la dirnonstrat ioi i  la plus rigoilre.use ; ses 

principes enfin,  dégagés des r61ièbres d'urie' P h i l o .  

sophie spéculative, s o n t  clairs,  et  d 'autant  pl!!s gé. 
n6ralerneiit adoptés ,  qu'ils decouvren t  plus  sensi; 

blement aux citoyens l ' in t i ré t  qu'il2 o n t  d'êrre vci- 
t u e u x  (1). 

(1) LC besoin des vertus sociales peut ètrc senti de l'enfance' 

'Tome f, 
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Quiconque s ' e x  élevé à ce premier principe voit, 
si je l'ose dire,  du  prémier coiip - d'œil rous les 
défauts d'une 1égislati'on : il sait b i  la digue, op- 

p o s e  par les loix aux passions contraires au bien 
- ~ - - - 

même. v e ~ ~ t - o n  graver p r o f o n d h e n t  dans sa mcinoire Irs prin- 
cipes d e  la justice? je vbudrois q i e  dans .un t i i h n a l  c d ;  d c e t  

effct dans chaque collCge , lés enFms jugeassent eux-ni&~i?es!eurs 
difierends ; que les çen:ences de ce petit  tribunal, porttcs p x  q ? c t  
devant les rnaîtres, y fussent confirmées ou rectifiées, se!an qu'eller 
Semient justes-ou injdstes; que dans ces mèiiics col lèp~s l'on 
apost i t  des hommes pour faire aux tlèves de  ces c ~ è c e s  d':n. 
jures et d'offenses dont i'injwtice , d i f i ide  2 prouver, contrai- 
gnît et l e  plaignant d e  réflkliir sur sa'cause pour 1s bien plaider, 
et le tribunal d'enfàns d e  r80kh i r  sur  cette &ne cause pourla 
bien jugerr 

Les élèves, forcés par cc moyen de porter liabituaile'ment leurs 
regards sur le's de la justice, e n  acyuerroient bientôt. 
des idkcs nettes. C'est par uaz  mCthode àpeu-près pareille rpe 
Rousseau donne à son Emi!e les pren~ières rioiiona -tic ta po- 
pr iké .  -Rien de plus ingEnieux cpe cette méthode ccyqndane 
o n  la nsglige. Rousseau n'edt~il fait que cette seule découverte,. 
je le compter& parmi ler iiier;faitcurr de l'huinanitL, et l u i  
f;rigerois volontiers 12 statue qu'if dciirande.. 

L'on n e  s'ittachq point assez à former le jugemer.% des en- 
fans. A-t-on chargé leur mémoire d'une infinité de petits faits,. 
l 'on est conten;. Que s'ensuit-il?' que l'homme est un prodige 
de babil d lns  son enfnnce , et- de non-sens dans  l'âge mdr. 

Pour former l e  jugenient -Ciin fl&e, que faut-il,? le faire 
d'abord raisonner sur ce qcii l'intiresse personnellement. Son 
esprit  s'est-il étendu , il f a ~ t  le Lui faire appliquer de p!ur 
g y n d s  objets. Exposer t o u r  cet eFiet à ses yeux l e  tableau des 
loix e t  des usages des diffirens peuples, l'ktablir juge de la 
sagesse, de la folie de ces. usages , de  ces loix ,  e t  lui en faire' 
enfin peser la perfection ou l'iniperfcctiori 'à la balance du plus 
grand bonheur et du plus g r x d  intérêt de  la république. C'eit 
cn méditant le principe de l'utilité nationale que l'enfant ac- 

querrait des &es faines et gfnCrales de {a mordee Son esprit 
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bublic, est assez force pour en soutenir l'effort; SI 
la'loi punir e t  récomi>enrc dans cette juste propor- 
tion q u i  doit nécessiter let  honimes à la vertu. Ii 

1 

n'apperçoit enfin,  daris cet axiome tmc vante de  la 

iqu'une maxime secondaire  , doinestiqiiè , éi toujours  
insuff;sance pour èclairer les ciroyens sur ce 

do iven i  à ieur patrie. II substitue biehtôr à ' k i f  
axiomc celui gui déclarc 

u Le bien pub l i c ,  la suprêmé hi a ; - 
iiiome q u i ,  i-ekfcrnxmr d'uns mahière pjus g é n f  
ialr er plas nette rouc ce que  le premier a d'urile; 

d'rilicu:~ exercé ror  ;es Brands objets en ri'roit plus propre 
toute esDèce d'étude. 

Plus Saplicarion nous devient facile, plus les forces de notre  
lsprit se sont accrues. O n  ne peut de  trop bonhetr  accoutumer 
l'enfant ;1 la fatigue de  l'attention ; e t  pour Iiii e n  faire con: 
tracter l'habitude , il faut , quoi qu'+ri dise Rousseau, employer 
quelquefois l e  res'sort de la crainte. C e  sont les maîtres justes 
et iévères qui fo rmen tkn  gC.néral les meilleurs Clèves. L'enfat*; 
comme I'hoiiiine . n'est mu qoe par i'espoir du plaisir et lacrainte 
de la douleur: L'entant n'est-il point encore sensible au plaisi?;. 
n'crt-il pbint susceptible de I'aniour dc la gloire ; es t -  il 
sans iinulation; c'est la crainte du châtiment qui seule 
fixer sqn attention: La crainte e s t ,  dans 1:éducation pobli; 
que, une ressource d laquelle les inaltres sont indispensa-. 
b:ement obligés de recourir,  mais qu'iis doivent ménager a v e c  
ptndcncc; 

L 2 
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'1'64. D E  L ' I - 1 0 ~ ~ 3  
est applicable A mures l e s  positions diffirentes où 
peut se trouver u n  citoyen, e t  convient kgalement 
au bourgeois , au juge, au min ime  , &c, C'est, 
si je l'ose d i re ,  d e  la h a ~ ~ t e u  d'un tel principe 
que ,  descendant jusq;aux conventions locales qlii 

formenr le droit  coutumier delchaque peuple, 
chacun s'insrruir~ir plus part iculière~ne~>t de l ' t s p t c e  

de ses engagemens, de Id sagesse OLI d s  la folia 
dcs usages des loix , des coutumes de son pa!s, 

cr pourroi: eii porter un j~~gemet l t  d ' au t an t  plus 
k i n ,  qu'il auroit p lus  ba$ituellcmcrit presenr à I'es 
pri t  les grands ?rincipes, à balance desqiiels 91: 

p 8 e  la sagesse et liéquité mEme des loix. 
O n  peiir donc dotmer à la jeunesse dey idée; 

nettes e t  saines de la morale : à l'aide d'un iate- 

chisrne dé p o b i t é ,  on  peut donc porter cette partie 

'de I'éducation au haut  degré de  perfeciion. 
Mais que d'obstacTe à surrnclnres I 

Inrérêt du prc"lre ,' pfemier obstacle rf lape&: 
tien de Z'kducal.ion inorale de l'homme, 

L ' i  Y T É R Ê T d u  clergé, comme cçliii de m i  

ILS corps,  change selon les l i eux  , Ies rems et I e r  a 
circonstanceç. T o u t e  morale dont les  principgs ion 

fixes ne sera donc  jamais adoptée du sacerdoce. 11 
- en  veut une dont les yrr.'ceptes obscurs, conrradic 
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toires, e t  par c~nséquen t :  variables, se p $ t e n t  à 
toutes les posjcions diverses dans lesquelles il peur s e  
gouver. 

11 faut a u  prêtre une morale arbitraire (1), qui 
lui permette de  lésirimer aujourd'hui l'action qu'il 
déclarera demain abominable. 

Malheur a ~ i x  nations q ~ t i  lui confient Téducatioh 
de leiirs concitoyens ! i l a n e  l eur  donnera que de 
f,iii\:es idées de la justice : e t  ri i ieüx vaudroit ne leur 
en donner aucune. G~i i toaq l i e  est sans préjugé est 
d'âurant plus susceptible-de bonnes instructions, 
AIis où trouver d e  telles iimrucrions :, Dans  l'his- 
toire de l'homme , dans celle dcs narians, de  leurs 
l o i ,  e t  dcs motifs qui les ont  faic établir. Ox, ce 

n'est pzs dans de pareilles sources que le clergé 
perrrier de pdser  les  priiicipes de  1ri'jii.stice. ,Son 
intérér le lui difend. Il senr  cp'éclai&s p a r  cetre 

1 

étuck , les peup!es rnesgreroient l'estime on le 

mépris di1 auu diverses actions sur l'échelle de 
I'utiliré généi-alc. Et q u e l  respeck alors auroient 

(-1) Po in t  d o  propos i t ions  év identes  q I e  l es  théologiens n e  
widciit p r o l ~ l ~ i n a t i ~ i i e s .  O n  !es a vus ,  s e l o n  Ics teins e t  les 
circonstznces, t a n t &  soutcni r  qüc c'est a u  p r i n c e ,  t g n i â t  q u e  
c'cri a la loi  qu ' i l  f l u t  o b l i r .  Cependant  ni l a  ra i son ,  n i  l'in- 

tbrét &ne di1 nionarqxe. ne  laissent da  doute  su r  cet objet .  
S:iivez !a l a i  , d i t  Loriis XI I ,  mz!çi-l- les ordres  coiltrsires que 
i'iiiiiiortun;té p e u t  quelqucFois arrnciiec ail souverain.  
Lz loi est  censrc In volonté  iédfch ie  du prince. Ses o r d r a f  
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ils p o ~ n  Ics bonzes, les brarnines-, et leur prÉte& 
due saioteré? QU; fait au p b l i c  leurs macérations, 
leur haire , lepr aveugle obéissance ? Toutes ces 

e r t u s  monacales ne  contribuent en rien au bop. 

heur national. Il n'en est pas de  r n h e  des verrus 
d'un citoyen, c'est-Mire , de la gér.érosité, de-la 
vérité, d e  la justice, de la fidiliré à l'amitié, à sa - 
parole,, aux engageq-ns pris avec la sociéré dans 
laq~ielle on vit. D: tellos verrus sonr vraiment utiles, 

Aussi nulle ressemblance entre un -saint ( 1 )  er un 
citoyen verriieux. 

Le. clergé, pour  qu'on le croie utile , préten- 
&oit-il que c'est à scs prières, que  c'est aux cffcrs 

de la grace que  les hommes doivent leur pro- 

bité (2) ? L'expirience prouve que la probité de 

.l'homme est l'œuvre de son tducation ; que le peu- 
ple est ce que le fait l a  sagesse d e  ses loix; que 
1'Iralie moderne a plus de foi et moins de vertus que 

(1) On peüt &tre rdigieux sous .un goui*ernement%:bitrairt, 
mai: non vertueux ; parce que le gouvernement , en d4tad.int 
l'intérêt des particuliers de  l'intérêt public, éteint dans l'homme 

l'amour de la p?trie. Rien par c0ns6~uen t  de cemrnun entre In 

religion e t  la vertu. 
1 2  1 Qu'on quadruple les prStres dans une province, et les 

rnsiéchaussées d&s l 'autre,  quelle sera la moins infestée de 
voleurs. Cc n e  s e r a  pas ceIk qu'on garnira d e  prètres. Dix 

millions de dépense par an e n  cavaliers contiepdront par con: 

+ent plus de  fripons e t  de scélérats , que iro milEions par  
a n  en prêires. Quelle Cpargne i Saire pour une n-tion ! Q i i c l l ~  

compagnie multipliLe de brigands aussi i charge à l 'éfit que 
tout un clergé 
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ET DE SON  DUCATIO ION. CH. VIII. 167 
1 

l'ancienne ; e t  qu'enfin c'est toujours au  vice de  l'ad- 
~inisrrat ion doit  rapporter  les vices des par- 

ticuliers. 
Un gouvernement c'esse- $ - il dF t re  économe , 

s'cnderte-t-il de mauvaises affaires ; comme le pro-  
digue, commence-t- i l  par être dupe , il finir par 
être fripon. Les grands,  en qualité de fo r s ,  s'y 
croienr-ils tout permis ; sont-ils sans justice et sans 
farole; sous ce goxvernernent les peuples sont sans 

* 
mmrs.  Ils s'accoutument bientôt à compter la force 
pour tout , et la jusrice paur rie 3. - 

C'est à l'aide d'un catéchisme moral : c'est en  y 
rappelant .? la mémoire des hommes , et  les ma ; f s  
de leiir réunion en société , er leurs conventions 
simples ec primitives, qii'on pourroit leur donnes  
drs i-dées nettes d e  l'équité. Mais plus ce catéchisme 
~eroic clair, plus la publication en  seioir défendue.' 
Ce catéchisme siipposeroit p o r  institi~teiirs de  la 
jeunesse des honinies instruits dans  la connoissanco 
du droit naturel, du droit dcs gehs , et des. pririci- 

pales loix de challie empire. Qr,  d e  tels hommes 
tranîporteroient bientôt à la piiisîatice temporelle 
la vénfrîrion conçue ?our la  spirituelle. Les , 

a'opposer~ienc donc t0u;oiirs à la  pirb!ication d'un 

tel ouvrage, et  leurs criminelles opposi:icns trou- 
verant encore des appobate!irs. L'ambition sricer- 
dotale se permet tour ; elle calomnie, elje pei sécute, 

elle aueusle l c ~ h o m m e ç  , er garoît toujours juste aux 

YCUH de ses partisans, 

L 4 
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Reproche r-on au moine son intolérance ét ;if 
cruauté ? il répond que son état l'exige, fait 

son mttier. Est-il donc d& professions où Ton ait 
le droit de faire le mal piihlic? S'il en est ,  il f au t  

Tes abolir. Tour  homme n'ex-il pas citoyen avam 
d'être citoyen de  telle profession? S'il en étoit une 
qu i  pû t  excuser l e  cr ime,  à quel  titre e î~ t -on  puni  ' 
Cartouche? Il étoit chef d'une baxde d e  brigands; 
il valoir , il faisoit son métier. 

Le  clergé n'ri donc pas  le droit ,  mais le  pouvoir 
dc  s'opposer à l a  perfection de la partie morale de 

l'éducation. 
Dilà les prêtres rcdcritcnt u n  changernent pro- 

chain dans l'instruction publique, Mais leu1 crainte 

esr panique. Qu'on est loin encore d'adopter un 
bon plan d'éducation ! Les homqies seront encaie 
long-rems stupides. Q u e  l'église catholique se ras- 

svre donc,  er crois qu'en un sièclc aussi supersti- 
tieux, ses ministres cpnserveront toujours assez de 
puissance pour s'oppaser efficacement à toute'ré- 
fQrrne utile, 

La nkessité seule peut triompher d e  leurs intri- 

gues ,  peur opt rer  un changement dt%irlible, mais 
ipexécutable sans la faveur ,  la protzction, et  le 
ç o p u r s  des gouvernemens. 
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C H A P I T R E  I X .  

1rnprf;ction de Za plupart des gouvernemens , 
second obstaclc ci l a  perfection ds téducation 
m o r d e  de 1'Aoinnze. , 

U N E  mauvaise forme de  courernenien~ei tce l lo  - 
où les intérérs des citoyens sont divisés et  , con,- 
traires , où la loi ne les force point également de 
concourir au bien giriéral. II est donc peu do 
bons gouvernemens. Dans les mauvais, 
sont les actjons auxquelles on  donne le nom de ver- 

tueuses ? Seroit-ce aux acrions conformes à lintérér: 
du plus grand nombre ? C e s  actions y sont souvent 
dtklarbes criminelles pgr les édits des puissans et 

les niaiurs du sièclc. Or ,  quels préceptes hon'- 
fiCres, en ces pays,  donner aux citoyens, e t  quel 
sioyen de les graver profondément dans l e u  mé- 
moire ? 

J e  l'ai déjà d i t ,  i'homrne r ~ ~ o i t  deux éducations, i 
Celle de l'enfance ; elle est donnée par les m& 

tres : 
Celle de l'adolesce~ice : elle est doiinée par la 

fornie du  gouveinement où l'on vit; et lesmcliurs do 
sa nation. 

Les piécepres de ces deux parties de l'éducation 
sont-ils contradictoires ? ceux de la remière sonq 

~ u l h  
F 
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,J 70 D E  L ' H O M M E  
Ai-je , dès Tenfancc , inspiré à mon fils l'amour 

de la patrie ; l'ai-je forcé d'attaclier son bonheur à 
la prarique des actions vcrt~icuscs , c'est-à-dire, à 
des actions utiles au plus grand nombre : si ce 

fils, à sa premier= èntrée dans le morido, voit les 
parriotes languir dans le mépris , la n i i she ,  et  l 'op 

pression ; s'il apprend quc , haïs  de^ grands e t  des 
iiches, les hommes vertueux, tarés à la ville, sont 
encore bannis de la cour , L'est4 diro , de la source 

des graces , des honneurs , e t  des richesses ( q u i ,  
sans conrredit, SOIX des biens réels), il y a cenc 
à parier conrre un que m o n  fils n e  verra dans moi 
qu'un radoteur qbwrde , qn'un fanatique austère, 

qu'il mépriwra iiia personne ; q u e  5on mépris pour 
moi r$échii.a sur mes maximes, et  s'aban- 

donnerq à tous les vice5 qiie favo.isenr la forma 

du gouvernement e t  Ics mœurs de  ses compa- 
rriores. 

Qu'au contraire l e î  préceptes donnés à son enfance 

lui soient ragpclés dans son a+;esccnce, et q i i à  
son entrée dans le moiid- i in  jriine homme y voie 

les maximes de tes mhîrres h o ~ i o r é e s d e l ' a ~ ~ r o b a t i u n  

publique , plein de respecr pour ces maximes, elles 

deviendraient la r$e de sa conduite, il sera ver- 

tueux. 
Mais dans un empire tel que  celui de la Tur- 

q i e  , q ~ i o n  ne  SP flcittc point de f ~ r m z r  de pa- 

ae'ls hurririieî. Toujours  en c r ~ i ~ r e  , to,ljours ex- 

poJé à l a  violencc , csr ce dans cet: ét$t d'inquié- 
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rr  DE S O N  ~ ~ U C A T I O N .  CH. IX. 171 
îude qu'un citoyen pcii-t aimer Ia vertu cr Ia paprie F 
Son souhait, c'est de pouvoir repousser la force 
par la force. Veut-il arsurer son bonheur , peu lui 
importe d'être juîte , il lui  s i ~ f i c  d'ttre forc. Or , 
dans un gouvernement arbitraire, quel est le fort ? 

Celui qui  plaît aux despote$ e t  aux sous-despote?. 
Leur  faveur est iine puissance. Pour i'obretiir , rien 
ne coûte. L'acqiiiert - on par In bassesse , le nien- 

songe, et  h j u s t i c e ,  on est b a s ,  menteur, e t  in- 
jiistc, L'homme franc et luyal, déplacé dans un 
tel gouvernement, y seroit empalé avant la fin 
de l'année. S'il n'est point d 'homme qr:i ne re- 

doute la douleur et la mor t ,  tout scélérat p e m  
toiijoi:rs, en ce pays, justifier 13 conduire la plus 
infame. 

I 

Des besoins mut~ ie l s ,  dira - t - il, o n t  forcé le4 

hommes à se réunir en sociérés. S'ils onr fondé 
des villes, c'est qu'ils ont  trouvé plus d'avantages à 
se rassembler qu'à s'isoler. Le desir du bonheur a 
donc été le seul principe de leur union. O r ,  ce 
inSrne motif, ajourera r i l ,  doir forcer dé sa livrer 

au vice, lorsque,  par la forhie du gouvernement , 
l e s  richesses, les honnilirs, et  la félicité en sont Icq 

rccampenses. 
Qi~el~u' insensible qu'on soit à I'atriour des ri- 

/ 
d iesc î  e t  des grandeur5 , il f a u t ,  dans tout pays où 
l a  loi impuissante ne peut e&aceinent p o t é g e r  le 
foible contre le fort ,  nii l'on ne voir que  des op- 
pressruri et  des opprimés, des bourreaux, et  d a  
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pendus, que Son recherche les richesses et les places 
,sinon comme un moyen d e  faire des injustices, au 

nioins comme un  moyen d e  se soustraire a l'op-, 
pression. 

Mais il est des gouvernemens arbitraires où  l'on 
prodigué encore des éloges à l a  modération des 

sages,et des héros anciens, o ù  l'on vante leur 
désintéressement, l'élévation, cc l a  magnanimité 

de leur ame. Soit : mais ces verrus y sonr passées de 
m o & ,  la louange des hommes magnanimes est; 

daris la  bouche de tous e t  dans le c a u r  d'auciin. 
Personne n'est, dans sa conduire , la diipc de pareils 
é l o ~ e s .  
. J'ai vu des admirateurs des rems héroïqi!es trou- 

loir raprelcr d a n s  leur pays les inîrirutions des a q  

çi,ens : vains efforts. La Çornir des gouvernemeils 
et des ~ i i ~ i a n s  s'y opppse. II esr dessiècles où   tout^ 

réforme dans I'iiistrucrian doit  Etre pré- 
c é d é ~  de quelque rétorrne dans l'a&niiiistration et 
1:: c d t e .  

A quoi se rédilisent , dans un gouvcrnemcnr des- 
potique, les conseils d'iin pc're i svn fils ? A cetrç 
phrase effrayante : <( M o n  fils , sois. b a s ,  vmpant  , 
a> sans vertus, sans ralens , sans caractère; sois ce 
» que la  cpur veut q ~ i c  t u  sois, et chaque instant da 
3) la vie souviens-toi que  tii es esclave ,,. 

C e  n'est poinr en  un tel pays, à des insjtuteurs 
courageusement vertueux qa'un canfiera l'A- 
dycarion de  ses  enfqns, I l  ne rarderoir pas à s ' e ~  

L 
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ET D% SON &DUCATION. CH. IX. ~ 7 3  
tepe1itir. J e  veux Iacédériionieri e h ,  du 
tems de  Xercès, é:é n o m m i  institnte~ir d'uu sei- 

gneur Persan ; que fût-i l  arrivé Qu'Clevé dans l& 
principes du parriorisrne et d'une frugalité sus- 
rère, le jeune homme,  odieux à ses cornparriores, 
eût ,  par sa probitt- mâle e t  courageuse , mis des 
obstacles à sa fùrtune. O G r e c ,  trop durement 
vcrtuéux i se f?~t alors écrié le pere , qiifas - t u  
f a i s  de mon' fils ? Tu l'as perdu. Se  desirerois en 
lui  cette n-iédiocri:é {esprit ces vertus molles e t  
flexibles a u ~ q u e l l e s  on  doncé , en Perse, les noms 
de sagesse , d'esprir , de condiiite , d'usage du 
monde , &c, Ce sont de beaux noms, diras CU-, 

sons iesquelg la Perse dig~iise les vices accrédi tk  
dans son gouvernen;a~t Soit. J e  voiiloiç le b o n h c i r  

et la  foi-rune de mon fils ; son indisence ou  sa 
richesse, sa vie o u  sa mort  dépendrnt du  Priiica, 
tu  la sais , il fa!loi: donc en fiüire mi courtisan 
adroit ; e t  tu n'en as fait qu'un héros et  un h o m m e  
vertueux. T e l  e h  été le discours du père. Qu'y 
répondre ? Quelle plus folie, eussent ajouté 
les p u d e n s  de pays, qik de ,donner '  r d u c a t i o h  
h o n d t e  et magoaninle à l'humine- d ~ t i n é ,  par in 
forme du gouvernement,  à n'être qu'un 'courtisan 
vil cc un scélérar obscur ? Q u e  servoit de l u i  iiis- 

pirer l'amour de  la  vertu ? Esr-ce au  milieu de la 
corruption qu'il pouvoit la conserver ? 

Il s'ensuit donc qu 'en tout gouvernement desr 

po t iquû  , et  qu'en tout pays où la vertu:est 
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odieuse au puissant, i l  est également inutile et 
fou d e  prétendre à la f w p a t i o n  d e  citoyens hon- 

hêtes. 

?outd reyorrne importame dans La partie morde 
de I'éducatiort rrz suppose &e dans  es loix et 
la forme du gouvcrnemenr' 

P R O P O s E r T I  O FI dans u n  gouvernement vi- 
cieux un bon  plan n'éducation? se flatte t-on de l'y 
faire recevoir ? l'oh k t r o m p z ,  L'auseur d'un tel plan 
est trop borné dans se; vues pouf pouvoir en rien 
attendre de grand. Les précepres de cerre 6dtita- 

, 
tion nouvelle sont  - ils en contradiction avec les 
m e u r s  et  lé gciuvernement, ils srmi tou.joun ré- 
putés mauvais. Eri quel-  moment serdient ils adop- 
.tés ? Lorsqo'lin peuple épro~~vct  d e  grmds nriilheurs, 

de calariiitis, et! zontours heureux 
et singulier de tirconstances T'fair sentir ap princc 
i a  nécessué d 'uns  féforme, T a n r  q,u'elle ~ ' e s c  point 
sentie, o n  peut, s i  l'on veut ,  rnédir&r les principes 
d'une bonne &luiarion. Leur décoiivefre doit pi- 
'céder leur établissemenr. D'aiileurs l'on s'occupe 
d'une science plus on y apperçbit da vérirés nou- 

velles ; plus on  e n  sin~plif ie les F~incipes. Mais qu'on 
n'espère pas les faite adopter. 
. Quelques hommes jllustres ont jeté de grandes 
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lumières sur ce sujet, et  1'éduca:im est t o ~ ~ j o u l s  
la même. Po!irquoi ? c'csr qu'il suf5t $6 rre éclairé 
pour concc?voir un bon $an d'instruction, et du'il 
faut être puissant pour l'établir. Qu'on ne s'itonne 
donc pas si, dans ce gcnre,  les rneJlleurs ouvrases  
r'onc point encore opgré de  changement sensible. 

Alais ces ouvrages doivecr-ils en conséquentt? être 
tegardés comme inutiles ? N o n ,  ils onr rEèl!emciic 

avanch la science d e  I 'ducarion. Un rnkanic ien  
iniente und machine fiouveIie , en a t il ca l cd6  

les effets et prouvé l'utilité, la science est perfec- 
tiunnée. La machine n'est point faite elle n'çsr 
tncme d'aucun avantage au public, mais elle est 

décoltverte. I I  ne s'agir que de trouver l e  r iche,  
qui la fasse construire : e t ,  ~ O E  ou  fard, ce  riche se 
troiive. 

Qu'unr idée si flatteuse cncoilrage les pIii!osop!lcs 
à I'értlde de  la x ience  de l'éducation. §'il e s  une 
techerche d igne  d'tiri citoyen vertueui; c'est celle 
des vérités dont la ronnoissance peut êtie un jour 
si urile à I'hiimariité. Que l  espoir consoinnt çlaiis ses 
travaux que celui d u  botheur  de la postéritg ! Les 
ckcouvertes des philosophes son t ,  en ce gente ,  au- 
tant  de germes qui , dépos9s dans les bçms esprits, 
h'atte~dent évifienienr qui les féconde : e t ,  
t h  ou tard , det évènermenr arrive. 

L 

L'univers moral es t ,  aux yeux du stupide , dans 
un é ta t  constant de repos e t  d'tmrnobiIiré. II croit 
que tout a éré , est ,  et sera comme il est. Dan-s lz: 
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passé e t  l'avenir, il ne  voit jamais que  le présent. II 
n'en est  pas ainsi d e  l'homme éclaire. Le monde 

nioral  lui présente le spectacle toujours varié d'une 

t évolution perpétue1Je.l L'univeis , toujours en  rnou- 

vernent , lui  paroît forcé de se reproduire sans cesse 
sous des fornies nouvelles , jlisqulà l'&puisemenc 

total de  tolites les conibinaisons , jiisqli'i ce qlie 

t o u t  ce qui peut Ctre, ait été, e t  q u e  l'iinagl- 

nable ait exisré. 
\ 

Le philosopht: apperçdit donc dahs un plus ou 

moins grand lointain le niornent o ù  la puissance 
adoptera le plan d'inirriiction présenta par la sa- 
gesse. Qu'excité par cet espoir le philosophe s'oc- 

ciipe d'avance sappar les préjugés qui ç'opposenc 
à l 'exé~qtion de ce *plan, 

Veut-on deve r  un n ~ a ~ n i f i q u e  monument,  il 
fai i t ,  avant d'en let? les Ç O I I ~ & ' ~ I ~ ~ ,  faire ~ h u u  
d e  la place , abattre les rnasirrec-qni' ta couvrent, 

en enlever les d;combres. Tel est l 'ouvr~ge de la 
philosophie. Qu'on ne l'accuse  lus d e  'rien édi- 
fier ( I ). C'es€ elle qui mainrenant subs~i!uc um 

( I ) On a di t  Ibng-terns dcs philoSop1:es qu'ils dttr(iisoicnt 
t o u t ,  qu'ils n 'éd~f io ient  ricn ; o n  rro leur fera pllis ct teprochè. 
Au reste,  ces Hercules modernes  n'cusscnt'ils Ctouffé que  aer 

erreurs monst rueuses ,  ils cusrçnt encore  bien nikrité dc :':lu- 

manité. L'accusatio~i p o ~ t E e  c~fi.i'tr'eux à cet Cgatd est l'effet du 
besoirr-pii'en g&iral les  hommes @nt d r  c io i t e ,  s o i t  der vb 
ritér , so i t  des menronges.  C'es~  dans 1s première jeunerre qu'on 

leur  f î i t  coz t r îc ter  c e  be so in ,  q u i  devient  ens&e e n  eux une 
fac.wkE: toojours  avide de p9:~tie. Un philo$opli.e brise-t-il i;Zc 

morale, 
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moralc_ rlairc , saine e t  puisée dans les besoins 
nitmes de l'homine , à cette morale obscure, mo- 
nacale e t  fanatique, fléau de l'univers présent et' 

passé. C'est en effet aux philosophes qu'on doi t  
cet unique et premier axiome de  la morale : 

(( Que le borzheurpubl;c soit lu suprC~ne loi .-w 

l'eu de gouveriiernens sans doute se conduisznr 
par cetteemaxime : mais imputer la faure aux phi- 
losophes, c'c'sr. leur faire u n  crime de leur im- 
puissance. L'architecte a-r-il donné le p l an ,  le 
devis et la coupé du palais, il a rempli sa ' tâche:  
c'est à l'etat d'acheter le terrein et .de fournir les 
fonds nécessaires à sa construction. Jc sais qu'on 

la diffère lon,o - rems,  q i ' on  écaie long-terns les 
vieux palais, avant d'en élever un nouveau. Jus -  
q ~ s - ! à  les pians scnt  inutiles : ils restent dans le 
porte-feuille; maison les )r retrouv:. 

L'archirecre de  l'édifice moral, c'esr le philo- 
'sophe. Le plan est fait. M a i s  la plupart des reli- 
gions er des gouvernemens s'opposenr à son exé- 
cution. Qu'on lCve ces obstacles qu'une stupidité 
re!igieuse ou tyrannique met aux progrès d e  la  mo- 
d e ,  c'esr alors qu'on pourra se flatter de  porter 

e r ren t ;  on est toujours prêt à Iüi dire : par quelle autre la 
reniplxerez-vous? II me semble entendre un malade demander 
1 son médecin : Monsieur, lorsque vous m'aurez guiri de ma 
fiivre , quelle wtrc incommodité y substituerez-vous ? 

Turne Y. RI 
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la science de  l'éducation au h g r é  de perfectioi 

doxr  elle est susceptibIe. 
Sans entrer dans le plan détaillé d'une bonnc 

&kicstion, {ai d u  moins indiqué en ce genre les 
grandesm masses 2 réformer. J'ai naontré la dépen- 

dance réciproque qui se rrouvc enrre la partie 
m r a k  de  l'éducation et la forme diffGretite dis 
gouvernemens. J'ai prouvé enfin que la réforme 

de l'une ne  peu: s'opérer que  par l a ' r é fome  de 
l'autre. 

Cet te  vérité clairement d imont r i e ,  l'on ne ten- 

rera pIus l'impossible. Assuré que  l'excellence dc 
l'éducrtrion est dépendanre de l'excellence des loix, 
Son n'entreprendra plus de concilier les inconci- 
liables. 

Si j'ai marqué l'endroit de fa mine où il faut  

fouiller, p!us éclairés à ce sujet dans leur recher- 
c h e ,  les savans à \renir ne  s'égareront plus dans 
des spéculations vaines, e t  je leur aurai épargné la 
fatigue d'un travail inutile. 

C h A I ' I T R E  X I .  

De Z'instruction après qdon auroit letlé les 
ohtacles qui s'opposent ù ses progris. 

L ES honneurs et  les r&ornpcnres sont-ils e n  un 
pays toujoiirs décernés a u  mérite , l'intérêt par- 

ticulier y est-il toujours lié à l'intérir püblic; l'é- 
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;ducation morale est iiéccssairernen; excellente e t  

les citoyens né~essairemerir vertueux. 
L'homme ( et: l ' e ~ ~ é r i e n c ~  le prouve) est de sa 

nature iniitaceur et singe. Vit-il au  niilieo de ci- 
toyens honnEtes, il le devient , lorsque Les pré- 
ceptes des maîtres ne sont point conrrcdits par !es 

murs  ilationales; lorsque les maximes et les 

exemples concourenr égalernent à allumer dans un 
'homrn: le derir des talens et des verri:s ; lorsque 
nos concitoyens orit le vice en  horreur e t  l'igno- 
rance en mépris, on n'est n i  sot  ni méchant. 
L':die de mérite s'associe dans notre mémoire à 
!'idée d u  bonheur; e t  l'amour de notre féliciré nous 
nécessite à i'ainoiir de  la vertu. 

Que je voie les honneurs accumulés sur ceux 

q i  sr sont rendu utiles la patrie; que  je ne ren- 
ccnrre p.11 tout que des ~ icoyens  sensés et n'enrende 
qtie  des discours honnêtes, j'apprrndrai , si je l'ose 

a i r e ,  la vertu, comme on apprend sa  propre 
langw sacs s'en appercevoir. 

En tout pays ,  si l'on en excepre le fort, le mé- 
chant est celui que les loix et l'instruction rendent 
tel (1). 

I I )  Dans tout  gouvernement où je n e  puis erre heureux 
pe p x  le niailieor des autres ,  je deviens méchant. Nul rc- 
mède i ce mal  qu'une réforn~e d:ins l e  gouvernement. Mais quel 
royen de faire consentir les peuples 3. cette rtforrne , e t  de 
h r  hire connoître le vice de leurs l o i x ?  Q J ~  f ~ i r e  pour rendre 
L vue à des aveugles? J e  sais qu'on peut i n s t r u i r e  les h o m m e s  

par des livres; mais la plupaït  ne lisent point. q n  Leut en- 

hl 2 
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~~3 D F  L ' H O M M E  
Jai niontré que  Texcellence d e  l'éducation m f i ~  

lale dépend de l'excellence du gouvèrnement. J'en 
puis dire autant d e  J'éducarion physique. Dans toute 

sage constitution l'on se propose de former non 
seulement des citoyens vertlieux, mais encore des 
citoyens forts e t  robus:es. D e  tels hommes sont, 
er plus h c i i r e u ~  , et plus p ropresaux  divers em- 
plois auxquels l ' intirêt de l a  républiqiie les ap- 

pelle. Tout gouvernement éclairé rétablira d o x '  
les exercices de la gyrnnastiqlie. 

Q u a n t  à cette dernière partie de l'éducation qui 
coilskte à créer des hommes illustres dans les a m  
e t  k s  sciences, il est évident que  sa perfection 
dépend encore de la sagesse du 16gislareur. A-r il 
affranchi les instituteurs da respect siiperstitieur 
conservé pour les anciens usages ; laisse-t il un 

libre essor à l eur  génie; les force t-il par l'espoir 
des récornpeiises à se perfectionner, et  les méthodes 

dliistruccion ( I  ) , e t  le ressort d e  l'érnul~rion, il 

tore les éclairer par des p&dications; mais les puissms Gb 
fendent d e  p ~ é c b e r  contre d m  Y ~ C C S  dont  ils iinagiiicnt r:uc 

I'existcnce leur est avant~geuse.  'La dilficulié d'instruire ICE 
peuples de  leurs véritahles intCrêts, en s'opposmt à touta rage 
i iforrne dans les gouvernemens , y do:t aonc h n i s e r  lei 
erreurs. 

( I 1 Supposons que l ' ; d e  de la langue latine fû t  aurri 
utile que peu t -  etre elle l'est p e u ,  e t  qu'on voulût d m  1: 
moindre tems possible en gr-ver tous les mots dans la ininairr 
d 'un  enfant ,  que f i i r e  ? L'entourer d'hommes ¶ni ne pailcnt 
que latin.  Si le voyageur je@ paL 13 tetniiête sur une ii: 
don t  il ignore  13 Langue. ne tarde pas à la par lc r ,  r'ot 
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esr impossible qu'encouragés par  cer  espoir ,  dès 
maimes. inscr i t s  e t  d a m  l'habitude de manier l'es- 
prit de leurs élf ves, ne parviennent bientôt à donner  
1 cetre partir, déjà l a  plus avancée- de l'instruc- 

rion, tout le degré d e  perfection d o n t  elfe est sus* 
ceprible. 

La bonne. ou marrvaise éducation e s t  presque 
etr entier I'euvre des loix. Mais,  dira-t-on, que 
dc lumières pour les faire bonncs I. moins- qu'on 

ne pense. Il suGr, pour cet +r, q u e  le ministère 
air intérêt et' desir d e  les faire telles. Siipposons 

d'ailleurs qu'il manque de connaissances; tous les 
citoyens éclairés e t  vertuetlx viend'ront à son se- 
cours. Les bonnes loix seront faitcs, et  les obsra- 
cles qui s'opposent aux dc l'instruction 
seront levés. 

Maiçce qui sans doure esr f ac ikdans  des sociétés 

foibles, naissantes et  don t  les intérêts sonr encore 
piu  compliqués, est-i.1 possible dans dis'sociétés 
riches, puissantes er  nombreuses ? comment  y con- 
tenir l'amour illimité &s hommes p o u r  le poli- 
voir? C o m m e n t  y péven i r  les projets des ambi-  
tieux liçués 'pour s'asservir leurs compatriotes? 
Comment enfin s'opposer toujours eflicacement à 
l'élévation de- ce pouvoir colossal et despotique 

qu'il a le besoin e t  Id néccssiti pour maître. O r ,  qu'on mette 
I'edafant le pfus près poqiblc de cette' position. il saura plus 
dc latin cn deux ans qu'il n'en apprendrait cn dix dais les 
coilègcs. 
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qui , fondé sur le mépris des talens et  de la vertu, 
fait lanpuir les peuples dans l'inertie, la craiim et 

la  misère? 

Dans  de  trop vastes empires, il n'est peur-êxr 
qu'iin moyen de résoiidre d'une manière durable 
le double problême d'uiie exce!lerite l,i$s!a:ion et 

d'une parfaire éducation. C'est, comme je l'ai déjà 
d i t ,  de subdiviser ces mémes empires el1 un  cer- 

tain nombre de  républiques fédératives qc:e lex 
petitesse défcnde de I'aiiibition d e  leurs concitoyer~s, 
e t  lexr confédéracion d e  l'ambition des peuples 
voisins. 

J e  nz m'étendrai pas davantage sur cette q i w  
tion. Ce que je m e  suis proposé dans cerre sec- 
tion , c'est de  donner des idtes nettes e t  simples de 
l'éducation physique et  morale ; dB déterminer les 
diverses instructions qu'on doi t  à l 'homme, au ci. 
togen, 'et  au  citoyen de  telle profession ; de désigner 
les réformes à faire dans les gouvernemens; d'in. 
diqucr lcs obstacles qui s'opposent maintenarit 
aux de la  science de l a  morale ,  et de 
montrer enfin que ces obstacles levés, l'on auroir 

presqu'en entier r&olu le problênie d'une excellenre 
éducarion. 

J e  finirai ce chapitre pa r  cette observation; c'est 
q u e  pour jeter plus de lumière; sur un sujet si 

i i npornnr  , il fàllc+iit connoître l 'homme ; 
Ditcrminer ~'étehdue des facultés de son es- 

pr i t  ; 
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sr ni: SON ~ D U C I T ~ O N .  CIL XL Jp3 
Monter les ressorts qui le meuvent;  
La manière don t  ces ressorrs sont mis e n  action; 

Et faire enfin entrevoir a u  Iigislateur de nou- 
veaux moyens de perfection~ier le grand oruvre 
des loix. 

Ai-je , sur ccs objets divers, révélé aux honimes 

y e l q u e s  v&rités neuves et utiles; j'ai rempli nia 
tâche; )'ai droit  à leur estime et à leur recon- 
misance. 

Entre une infiniré de questions traitées dans ce t  
oirvrage, une des plus irdportantes étoit de savoir 
si le &pie ,'les vertus e t  icç t ~ l e n s  auxqiiels les 
nations doivent leur grandeur e t  lcirr félicité , 
étoient un effèt d e  la diffiretice des _nourritures, 
des tempéramens, et enfin d t s  orsanes dcs cinq 
sens sur lesquels l'excellence des loix et de l'ad- 
ministration n'a nulle inHuenLe, o u  si ce rnênre 
génie , ces m h e s  verrus er ces mêmes talens 
étoient l'eiret de  l 'éducation, sur laquelle les loix 
et  la fornie di1 gouvernement peuvent tout. 

Si )'ai #prouvé l a  vériré de cette dernièxe asser- 
t ion,  il taur convenir que le bonheur des na- 
rions est entièrement dépendant de  Pintérêt plus 
ou moins vif qu'ellcs n i e t t ~ o n r  à perfecrionner la 
science de l'é..Iucation. 

Pour soalagcr la mdinoire du lecteur, je termi- 
nerai cer ouvrage par la. récapitularion des divers 

principes sur lesluels j'ai fondé mon opinion. Le 
k c t e u r  e n  pourra mieux apprécier lu prob'abiliré. 

4 
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A P n C s avoir dans l'e&msirion de ccr ouvrage 

di t  un  mot d e  son importance,  dé l'ignorance où 

î'ob est des vrais principes d e  l'éducation : enfin 

d e  la sécheresse d e  ce sujet e t  d e  ta di;ficulré de 
Ir: traiter, j'examine , 

w Si I'éducxion nécessairement diff2rentr des 
N divers Lzonimes , n'est pas la cause dc cette iné- 

n galité des esprits jiisqu'à présent attribuée à 
)> l'inégale pcïfection des organes =. 

J e  me demande à cet effet à quelâge commence 

l'éducation de l 'homme et  quels sont ses instiru- 
teurs. 

Je-vois qiie I'hornnie est disciple de t o ~  les 
objets qui l'environrient , de toutes les positions 

où le hasard le place, enfin de  tous  les accidens 
qui Ilii arrivent ; 

Q u e  ces objets, ces positions e t  ces accideiis 
ne sont exactement les inêrnes pour pcrsoi-ine, 

e t  nul ne reçoit les niêrnes instruc- 
tions ; 

Q u e  dans la supposition impossible oh k s  
hommes eussent 1cs nitnies objets sous les yeux, 
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ET DE SON EDUCATTDN. RicizyiruZ. 18f 
ces objets ne les frappant point dans le moment  

où leur ame se trouve dans la même si- 
tuation, ces obje;s enconséquence n'exciteroienr' 
point en euxles niêmes idées; et  qu'ainsi la prétendrie 
uniformité d'instructioti reçue,  soit dans les col+ 
lèses, soit dans la maison paternelle, est une de 
ces su?posirions dont l'impossibilité est prouvée, 
et  par Ic fa i t ,  ct p a r  l'influence hasard in- 
dépendant des rnsîtres a et aura toujours sur l'é- 
ducation de l'enfance e t  de l'adolescence. 

D'aprCs ces donnCes, je considère l'extrême éten- 
due des pouvoirs d u  hasard; j'exarnine : 

Si les horrirries illusrres ne  lui doivent pas sou- 
vent leur pour t e l  ou tel genre d'étude e t  
par conséqiient leurs talens et leurs succès e n  ce 
même çenre ; 

Si l'on peiit peïfectionner la science d e  l'édil- 
cation sans resserrer les bornes de l'empire du 
hasard ; 

SI les contradictions actuelles , apperpcs  enrre 
tous les préceptes de l'iducarion ,- n'étendent pas 
l'empire de ce niéme hasard; 

Si ces contradicrions, dont je donne quelques 
exemples, ne doivent point être regardées comme 
un ,&et ' d e  l'opposition q u i  se trouve entre le 
ystCine religieux e t  le systênie du  bonheur public ; 

Si Son pourroit rendre les religions moins des- 
tructives de la félicicé na~ionale  e t  les fonder sur 
,des priiicipcs plus conforliics à l'intérêt général;  
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i 86 D E  ~ ' H o n a x ~  
Qriels sont ces principes; 
S'il est possible qu'un prince éclairé les éta- 

blisse ; 
Si parmi les fausses religions, il en est quel- 

ques-unes dont le culte ait été moins contraire 
J 

au bonheur des sociétés er parconséquent à la pcr- 
fection de la science de Péducacion ; 

Si d'après ces divers examens, et dans la suppo- 
sition où tous les .hommes auïoimt une CgaIe ap- 
titude .à l'esprit, la seule différence de leur édu- 
cation ne devroit pas en produire une dans leurs 
idées ct lcurs talens. D'où ;il 'suit que l'inégalité 
ame l l e  des esprits ne peut être regardée dans les 
h9rnn-ies cornmirnémerit bien organisés, comme une 

preuve démonstrative de leur inégale aptitude à en 
avoir. . \ 

J'examine y 

S E C T I O N  I I .  

4 c Si tous les hommes, communement bien or- 

>> ganisés, n'auroienr pas unc égale aptitude à 
r, l'esprit ». 

J e  conviens d'abord que  routes 110s idées nous 
viennent par les 'seris ; qu'en conséquence on a dû 
regarder l'esprit cqrnme un pur effet, ou dc la 
finesse plus ou moiris grande des cinq sens, ou 
'd'une cause occulte ou non déterminée à laluclle 

on a vaguement donné le nom d'orpnisation; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



- Q:!e pour p r w v e r  la fausseté de cette opinion, 
il faut recourir à I'espirience, se faire une idée 
nette du  mot  esprit , le d is r i i i~ucr  d e  r a m e ;  et 

cette distinction faite, observer : . 
Sur quels objets l'esprit agit ;  
Coninieiic il agir ; 
Si toutes ses opérations ne se réduiraient pas à 

l'observation des ressemblances et  des différences, 
des convenances et des distonvenan;es que les objets 
divers on t  ent ieux et avec nous ,  e t  si par consé- 
quent tous les jugemens portés sur Ies objets phy- 
siques ne seroicnt pas de pcres sensations; - 

S'il n'en seroit pas de même d t s  jugemens portés 
sur les idées auxquelies o n  donne les noms d'abs- 
traites, de collectives , erc. ; 

Si dans tous lzs cas juger et comparer seroir 
autre chose que voir alternativement, c'est à-dire, 
sentir; 

Si Son peut éproiiver llin.ipression des objets, 
sans cependant les comparer enrr'eux; 

Si leur comparaison cc suppose point i n t i r l t  de 
les comparer ; 

Si cet intérct ne seroit pas la cause unique e t  

ignorée dc mures nos idées ,  nos actions,  nos 

peines , nos plaisirs, enfin de notre sociabilité. 
Sur quoi {observe que cet inrérCt prend, e'n der- 

nière analyse, sa source dans la sensibilité physi- 
que : que cettc secsibiliré par cons6qucnt cst le 
seul principe des d i e s  er des actions humaines ; 
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Qu'il n'esr point de motiF raisonnable pou? 
rejeter cette opinion ; 

Q u e  cette opinion une fois démontrée et red 

connue pour vraie, on doit nécessairement re- 
garder l'inégalité des esprits, comme i'effet : 

O u  de l'inégale étendue de la mémoire; 
O u  de la plus ou moins p n d e  perfection de$ 

cinq sens; 
Que danç le fair ce n'est ni la grande mémoire, 

né l'extrérne finesse des sens qui produis e t  doit 
produire le esprit ; 

Qu'à I 'éprd de la finesse des sens , lm hommes 
communénlent bien orsanisés ne diffèrent que dans 

la nuance de leurs sensations; 
Que cetre légère différence ne change point le 

rapport de kurs sensations entr'elles ; que cette 
différence par conséquent n'a nulle influence sur 
leur esprit, qui n'esr et ne peut être que la connais- 
sance des vrais rapports des objets entr'eux. 

Cause de la difftrence des opinions des hommes; 
Que cette différmce est l'effet de la significa- 

tion incertaine et vague de certains mot% tels 

gont ceux 
D e  bon, 
D'intérEt , 
Ct  de vertu ; 
Que les mots d&is et  leur 'défi- 

nition consigntë dans un dictionnaire, routes ler 

proposirions de morale politique, et métaphy- 
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sique deviennent.  aussi susceptibles de dtrnonstra- 
rian que Ics vérités géométriqiies ; 

Que du  nionient o ù  Soli attachera les mêmes 
idées  aux mCmes mots ,  tous Ics esprits a d q t e r o n t  
les mEmes principes, en tireront les mêmes con- 
séquences ; 

- Qu'il est i n ~ ~ o s s i b l e ,  puisque les objets se prg- 

sentent à tous dans les mêmes rapports , qu'en 
comparant ces objers e n t r ' e ~ x ,  les hommes (soit  

dans le rnoride ~ h ~ s i q u e ,  comme le prouve la 
géométrie, soit dans lc monde intel!ectiiel, comme 
l e  prolive la métaphysique) ne parviennent aux 
mêmes risiilrats ; 

Que la vérité de cette proposition se prouve,  
et  par  la ressemblance des contes des Fées,  des 
contes philosophiques, des contes religieux de 
tous les pays, e t  par l'uniformité des impostures 
par-tout employées par 1:s ministres' des fausses 
religions, pour accroître et conserver leur autorité 
sur les peuples. 

D e  tous ces faits il résulte que la finesse. plus 
ou moins gratlde des sens ne  changeant en rien 
la proportion dans laquelle les objets nous frap- 
pent, tous les hommes communément bien orga. 
nisés ont une égale aptirude A i'esprit. . 

Poar mulriplier les preaves de cene importante 
vérité, je la démonrre encore dans la  même sec- 

tion par u n  a ime  encha'inemenc dr propositions. 

'Je fais voir que les plui sublimes idées une fois sini- 
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190 D E  L ' H O M M E  
plifiées s o n t ,  de  l'aveu de tous les philosophes,4 
réductibles à cette prdposirion claire : l e  blanc est 
blanc , l e  noir es t  noir ; 

Que tome  vt:iré de  cetre esp?ce esr à la por- 
tée de tous les esprits; qu'il r ien est donc aucune, 

. quelque grande et  générale qu'ellt: soir, q u i ,  net- 
tement présentie t t  dégaçée de Sobscurité des 
mors,  ne  puisse ê:re également saisie de rws les 
hommes conimunémenr bicn orgrinisks. D r ,  pou- 
voir égalenient atteindre aux plus hautes vérités , 
c'est avoir une égale aptitude à i'esprit. TeUe est  
l a  c o n c l u s i o ~ ~  dé la seconde section. 

S E C T I O N  I I I .  

Son  ~ b j e t  est la recherc1ir des causes aiixquelles 
on peut attribuer l'inégalité des esprits. 

Ces causes se réduisent à deux : 
L'une est le desir inegal que  les hommes ont 

de s'éclairer; 
L'autre la diversité des posirions o ù  le hdzard 

les place : diversité d e  laquelle résulte celle dc 

leur instruction e t  d e  leurs idées. P a r  faire sentir 
que  c'est à ces deux causes scules qu'on doit rap- 
porter, et  la différence, e t  l'inégalité des erprirs, 
je prouve que la phparc  de nos dfcouvertcs sont 

des dons dli hasard ; 
Qi?e les mênics dons cc sont p2s accordts à tous ; 

Que néanmoins ce parcage n'esc pas si inigal 
qu'on l'inîag;ne ; 
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ET DE SON ÉDUCATION. ~ é m p i t u i .  rg g 
Qu'à cet égard c'est moins le hasard qu i  nous 

manqlie, que nous, si j e  l'ose dire,  qui manquons 
I 

au hasard ; 
Qu'à la vérité tous les hommes communément 

bien organisés ont égalemenr d'esprit en puissance, 
mais que cetce puissance est morte en eux, lors. 
qt~'elle n'est point mise en action par une passion 

telle que l'amour de l'estime, de la gloire, ctc.;  
Que les hommes ne doiventqu'à de telles passions 

i'attention propre à féconder les i&es que le hasard 
leur offre ; 

Que sans passions leur esprit peut, si l'on veut 
être regardé comme une machine mais 
dont le mouvement est suspendu jusqu'à ce que 
les passions le lui rendent. 

~D'où je conclus que l'inigalité des esprirs e q  
dam les hommes, le produit et du hasard, e t  dg 
Sinigale vivacité de  leurs passions. Mais de telles 
passions seroient-elles en eux l'effet de la force & 
leur tempérament? c'est ce que j'exarnine dans 14 
section suivante. 

S E C T I O N  I V .  

J'y démontre : 
Que les hommes communément bien organisé3 

sont suscey ribles du même de&é de passion ; 

Que leur force inégale est toujours en eux l'effer 
de la diffirenc,e des positions o ù  le hasard les 
place ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Q u e  le caractère original de chaq!ie homme 
(comme I'observe Pascal) n 'ex que le produit de 
ses premiCres habitcidcs ; q u e  l 'homme naît sans 
idées,  sans passions, et  sans autres besoins que 
ceux de la faim e t  d è  la soif ,  par conséquent sans 
caracrire;  qu'il en  change souvent sans changer 
d'organisation ; que ces changemens,  indépendans 
d e  la finesse plus ou  moins de  ses sens, 
s'opèrent rTaprè.s des changenieiis survenus dans sa 
position et  ses idées; 

Qi:e la diversité dcs caracthes dépend unique- 
m e n t  d e  Ia manière différentc: dont se modiiie 
dians ies hommes le sentiment d e  I'arnour d'eux- 

. mêmes ; 
Q u e  ce sentiment,  e&t nécessaire de la sensi- 

bilité physique , est commun à t o ~ i s  , qu'il produit 
dans tous l'amour du  pouvoir ; 

Q u e  ce desir y engendre l'envie, l'amour des 
richesses, de la gloire, de  la considirat ion,  de 
la justice, d e  la vertu,  de l'intolérance, enli'n 
routes les passions facrices don t  les noms divers 
ne  d é s i p e n r  que  les diverses a r ~ l i c a t i o n s  dc l'amour 

du pouvoir. 
.CIX~ vérité prouvée, je montre dans une courte 

gét~éalogie dts passions, que  si I'ainour ci~i po~i-  

voir n'est qri'iin piir effet de la sensibiliré physi- 
que,  ec si tous les hommes commiitiénient bien 
~ rgan i s ' s  s m t  sensibles, tous par c~nséqi ie ix  sont 
suscepril>lcs de l'esp?ce de passion propre 2 vettre 

eu 
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tre en acrio; l'égale aprirude q d i h  o n i  à i'crprir. 

M i s  ces psdsions peuvent-ellea s'allumer aussi 
vivement dans tous?  ce qu'on peut assurer, c'esr 
que I'aniour de la gloire peut  s'exalter datis l'homme 
au mEmc d ~ g r e  de-force  que le sentirnene d e  
l'amour de lui même ; c'eit que la  force de t e  
sentiment est dans tous les honimes plus que suf- 
fisant pour les douer d u  degré d'attetition qu'exige 
la découverte des plus hautes , v'érirés ; c'est que 
l'esprir humain en conséquence est susrepriLle de 
perfectibiliré , et qu'enfin dans les hommes com- 

munément bien organisés, l'inégalité des ralens ne 
peut être qu'un pur effcr de  la diFirei-ice de  leur 
éducxion , dans laquelle différence jc comprends 
celles des yosirions où le hasard lcs place. 

S E C T I O N  V. 

C e  qiie je mYy propdse , c'est de rnodtrer les 
erreur9 e t  les contiadictioi-is de ceux qui , sur cette 

quescion, adoptent d a  principes d i W r e w  des mirfis, 
e t  qui rapportent à l'inégale perfection des or- 

ganes des seilq, l'it-iegale snpériorité des eçprirs. 
Nul n'a ki.ir cette marièïe mieux écrit que R o m -  

seau; je le'cice donc e n  exemple : je fais voir que 
toujours contraire à lu i -  ~r i&me,  il regarde tantôt  
l'esprit et le carac&rt, cornnle l'ef5eer d e  la diver- 
sité des tempéramens,  e t  tantbt adopte l'opinion 
coneaire : 

Torne. Y. N 
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BJ+ ' D E  L ' H O B M E  
Quç de ses c~ntradictioss à ce sujet il résulte: 
Que l a  vertu, 1 humaniré, l'esprit et les talen~ 

sont des acquisitions ; 
Que ia bonré n'est point le partage de l'homme 

au berceau ; 
Que les besoins physiques sont en lui des se- 

mences de cruauté ; 
Q u e  l'humanité par conséquent est toujours le 

-produir, ou de la crainte, ou de Tédtrcarion; 
Que Rousseau, d'après ses premières contra- 

dictions , combe sans cesse dans de no~ivelles ; qu'il 
croit rout-à-tour l'éducation utile e t  inuriie. 

De  l'heureux usage qu'on peut faire dans i'ins* 
auction publique de quelques idées de fiousseau. 

Que d'api& cet auteur i l ,  ne Faut pas croire 
fenfance e t  la première jeunesse sans  jugernenr. 

Des prétendus avantages de l'âge mûr sur l'ado- 
lescence; qu'ils sont nuls. 

DLS éloges donnés par Rousseau à l'ignorance; 
des motifs q u i  i'onr déterminé à Sen taire l'npo- 
Iogiste. 

Q u a  les Ilirnières n'one jamais conrribzé à la 
corraption des rnczurç; q ü e  Rousseau lui - même 

ne le croi: pas. 
Dïs causes de la décadence des empires: qu'entre 

ces causes l'on ne peut cirer la perfection dcs arrs 
et dos sciences; 

Et qiie leur culture retarde la ruine d'un empire 
despotique. 
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S E C T I O N  V I .  

JIy considère les divers niaun produits p a r  Si+ 
gnorance. 

J'y prouve que l'ignorance n'est point desrru& 
tive dc: la mollessû ; 

Qu'elle n'assure p o i q  la fidélité des Sujets ; 
r 

Qu'elle juge sans examen les questions Ies plus 
iniporrantes. 

J'y cite ceue d u  luxe en exemple. 
Je prouve qu'on ne  peut résoudre cette ques- 

tion sans comparer une infinité d'objets entr'eut; 
Sans attacher d'abord des idées nerces au niot 

luxe ; sans examiner ensuite , 
Si le Iiixe ne seroit pas utile et nécessaire; s'il 

suppose toujoiirs internpé~ance dans une riatioh. 
De la cause du  luxe : si le luxe ne seroit p>s 

lui-même l'effet des calarnitiç publiques dont on 
c l'accuse d'être l'au reur ; 

Si pour connoître la vraiecause ' d u  luxe, il ne 
faut pas remontei à la formation des sociétés, 
)I suivre les effers de la grande multiplication des 
hommes ; 

Observer si cette multiplication ne produit point 
entr'eux division d'intertt ; et cette division uhe 

répartirion rrop inégale des richesses narionaies. 

Des effets produits, et par le partage rrop 
inégal de l'argeht , et par son introduction dans un 
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Des  biens et des maux qu'elle x occasionne. 
Des causes de la rrop grande inégalité des for* 

runes. 

Des moyens de s'opposer à la réunion irop 
rapide des richesses dans les mêmes mains. 

Dcs pays où Pargent n'a point de cours. 

Quels sont en ces pays 1gs principes productils de 
lc vertu. 

Des pays où l'argent a cburs. 
Que i'argenr p devienr i'objer conimuri du desjr 

des hommes, et le principe productif de leurs ayiocs 

et de leur vertu. 
Du moment où , semblables aux niers, les si- 

chesses abandonnent cerraines contrées. 
Derétat où se trouve alors une nation, 
Du stiipide engourdissenient q u i  y remplace la 

perte des richesses. 
Des divers principes d'activiré des nations. 
De l'argent considéré comme un de ces principes. 
Des maux qu'occasionne l'amour de Sargent. 

Si dans l'état actuel de l'Europe, le magistrat 

éclairé doit desirer le trop prompt affoiblissernent 
d'un tel principe d'acri vi re  ; 

Q u e  t e  n'est p o i ~ t  dans le. luxe, mais dam sa 

cause producrrice doit chercher le principe 
destructeur des empires ; 

Si l.'on peut porter rrop d'artention à Sexamen 

des questions de cette espEce; 
Si dans de telles questions les jugemens préci- 
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pités de l ' ip t l rance  n'entraînent. pas souvent une  
nation aux plus grands malheurs; . 

Si cofiséquemrnent à ce que je viens.de direl 'on 
ne doit point haine er mépris .aux de 
fiSnorance e t  généralernenr à tous c e u i  qui s'op- 
posant aux progrès d e  l'esprit humain ,  nuisent à 
la perTection de  la législation, par conséqiient au 
bonheur public, uniquement dépendant de la bonté 

des Ioix. 

S E C T I O N  V I I .  

Que  c'est l'excellence des loix e t  non,  comme 
que!ques uns le prétendent, la pureté du culté re-  
ligieux qai  peut  assurer le bonheur ex la tranquil- 
lité des peuples, 

Du peu d'influence des reIigions sur  les vertus 
e t  la félicité des natiqns, 

De l'esprit religieux, destructif de f esprir législatif. 
Qu'une religion vraiment ut il e forwïoi t  les ci- 

toyens à s'éclqirer ; 
Q L I ~  les hommes n'agissent point conséquem- 

ment à leur croyance, mais à leur avantage pet-  
sonnel ; 

Que plus de conséquence dans leurs esprits ren- 
droit la religion papiste plus nuislble ; 

Qu'en gén6ral les principes spéculatifs on t  peu 
d'influence sur l a  conduire des hommes i qu'ils n'o- 
1;éirsent qu'aux loix de leurs plYs; e t  à leur i n *  
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$PT D E  L ' H O M M E  . Q;ié rien ne prolive mieux le prodigieux pou-', 
voir de la législation, que Ie gouvernement - des 
jésuites ; 

Qu'il a fourni à ces religièux les moyens de 

faire tremblcr les rois et  d'exécuter les plus grands 
PtteP rats. 

Des  p n d s  attentats. 

Q u e  ces attenrars peuvent érre égalemerif ins- 
pirés par les passions de la gloire, de l ' a~bi t io i r  
et du fanatisme. 
* D u  rnoyén d e  distingcer l'c'spi-ce de paision qui 

k s  commande. 

Du moment  où  I'intérCt des jésuitcs leur or- 

donne de grands forfaits.. . 

Quelle secte en-France pouvoit s'opposer à leurs  
tn t re~r ises .  

Que i~ jansénisme s r u l  pouvoit d é x u i r ~  les 
jizuites ; 

Que sans les jésuirrs on n'eut jamais connu 
tout lr po~ivoir  de  la Iégis!atioii ; 

- Q u e  pour  la arrer à sa perfection , il faur, 
o u  coii;me un P aint Banoit, avoir un ordre rcli- 
gieux ; o u ,  comme lin I?orniilus et un Prnn , avoir 
u n  empire ou iinc coionie à fonder ; 

Qli'en route a i R e  position le législatif, 

conrraint par les m e u r s  e t  les prc!j~igés déjà éta- 

blis, ne petit un ccrtain essor, ni dicter 

les loix parfaites dont l'établissement procurerait 

aux fiations le p!us grand bonheur possible 
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ËT DE SON ÉDUCATIOH. R é c a p k ~  199 
Que pour Zésoudre le problêméTde la félicité. 

f i ibi iq~e , ' i l  faudroir préliminairement connoîrre 

ce qu i  constirus essentieilemenr le bonheur ds 
Phomme. - 

S E C T I O N  V I I I .  

En quoi consiste le banheiir de l'individu er 
par conséquent la félicité nationale nécessairement 

composée de toutes les filicités particulières. 
Q u e  pour résoudre c e  problème politique, il 

faut examiner si dans toute esgèce de condition 
les hommes pehvent être également heureux , c'est-à- 
dire reniplir d'une manière également .;geable tous 
les instans de  leur journée. 

' De l'emploi d u  tems. 
Que cet emploi est à peu-p rès  le même dans 

to.ires les professions ; 
Que si les empires ne sont peiiplés que d'infor- 

tuné< c'esr [effet de l'imperfection des loix et du 
parrage trop inégal des richesies ; 

Qu'on peut donner p!us d'aisance aux cito)ter,s; 
que cette aisance modércroit en eux le desir t rop  
excessif des richesses. 

D t s  diGers mot& qu i  aiainecnant jusrifieht ces 
desirs. 

Qii 'entrê ces motifs L i n  des plus puissans e s t  la 
crainte de l'ennui ; ' , - 

Que l a  maladie de  l'ennui est ~ l u s  crsnmune 
et PIUS critelle qu'on n'imagine. 

N - 4  
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200 D E  L ' H O M M E  
D e  l'influence J e  f ennui sur les meurs  des peuples 

sc la forme de leurs gouvcrncmcps. 
De  la religion et de ses cérémonies considérées 

comme remède à l'ennui. , 

. ' Que le seul remide à ce mal sont des sensa- 

rions vives et 'distinctes. 
De-là notre amour pour Téloquence , la poEsie 

, e t  tous ces arts d'agrémens dontl'ubjet est d'exciter 
de ces sortes de sensations. 

Preuve détaillée de cztte vérité. 
Des arts &agrémens, de l eu r  impression S u r  l'a- 

pulesr oisif; qu'ils ne peuvent l'arracher à son enii$; 

Q u e  les  plus riches sont en gbnéral Jcs plus en- 
nuyés, parca qii'ils sont passifs dans presque tous 
leu* plsisirs j 

Que les plaisirs passifs sont en général les plus 
courts et les.plirs coûteux : 

Qu'en conséquence c'est au riche q u e  se fairle 
plus vivement sentir le besoin de? richesses; 

Q u ' i l  v&droit toujours ê t r ~  mû sqns se d o ~ n e r  
la peipe dege remuer; 

Qu'il est sans tnorif pour s'arracher à une oisi- 

veté à laquelle une fortune niédiocre soustrait né- 
cessairhent les autres hommes. 

De l'association des idées de bonheur et de ri- 
chesse dans notre mémoire; que cette association 
est un eEet de l'éducation; 

éducation différente produiroir S~ffet 
contraire ; 
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ET DE SON  DUCATTO TON. R ; c ~ z ~ ; ~ u z .  20r 

Qu'alors 'sans être également riches et  puissans, 
les ciroyens seroient e t  pourroienr même se croire 
Cçaleinent heureux. 

De  I'irtilité éloignée de ces principes. 
Qu'une fois convenu de  cette vérité, on ne doit 

plus regarder le malheur comme inhérent à la na- 
ture même des socii tés,  mais comme un acci- 

dent occasionné PGI l ' impe~fection de leur ICgir- 
jation. 

S ' E C T I O N  I X .  

D e  la possibilité d'indiquer un bon plan J e  16- 
gislation. 

D e s  obstacles que l'ignorance met  2 sa pubIl- 
çation. 

Du ridicuIe qu'elle 'ettte s.Ur route idée noa- J 
velle e t  toute étude approfondie dc  la nioralc e r  de 
la politique. 
' De la haine de l'ignorant pour toute réforrnc. 

De  la difficulté de faire de bonnes loix. 
Des premières questions 2 se faire à ce sujet. 

Re5 récompenses , de quclgu'esp2ce qu'elies 
soient, fût-ce un luxe de plaisir, ne corrompront 
jamais ies rn<Eu~s. . 

Du fuxe de plaïsk. Que  tour plaisir décerné par 
la reconnoissaflçe fait chérir la vertu, 

f i t  respecter les loix dont  le renversenlent, comme 

quelques-uns le prétendent, n'est jamais l'effet de 
l'inconstance de l'espïit hiimais. . 
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Des vraies causes des changemens arrivés dans 
les loix des peuples. 

Que ces changemens prennent leur source dan$ 
l'irnperfeccion de ces mêmes loix, dans la négli- 
gence des administrateurs qui ne savent ni contenir 
l'ambition des nations voisines par la terreur des 
armes, ni rdle de l&s concirayens par la sagesse 
des réglemens, cc q u i  d ailleurs, elevés dans dcs 
préjugés nuisibles, favorisent l'ignorance des vé; 
rités dont la révélation p s ~ r e r o i t  la félicité pu- 
blique ; 

Que la, révélation de la vérité n'est jamais fu. 
neste qu'à celui qui la di t ;  

Que sa connoissance utile aux nations n'en tsou- 

Bla jamais la paix; 

Qu'uiie des plus fortes preqyeç de cctte assrrtion 
est la lenteur avec laluelle la vérité se propage, 

4 - 
Des gouvernemens. 
Que dans aucun le bonheur du prince n'est, 

kornme on le croic , attaclij au malheur des 
peuples ; 

Qu'oii doit la vériré aux hommes; 
Que l'obligûrion de la dire suppose le libre usage 

dcs moyens de la découvrir; 
Que privées de  cette liberté, les  nations crou- 

pissent dans l'içnorance. , 

Des maux que produit l'indiff2rence pour la 
I 

vériti. 

* Q u e  le législateur, comme quelques-uns Ic pi& 
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ET DE SON ~ ? D U C A T I O N . ~ ~ & J ~ ~ .  203: 
f e n d c ~ t ,  n'est &mis forcé de sacrifier le lionlieur 

L la ginçrarion prerenre à c d u i  de ia zénérarion' 
futiire ; 

Qu'une telle supposition est absurde; 
Qu'on doit  d'autant pliis exciter les hommes à 

la recherche de la vérité, qu'en généra1 plus in-' 

&Kiret% pour el le,  iIs jiiçent une  opinion viaie 
ou fausse selon llintér?r qu'ils on t  de la croire 

relle , ou telle ; 
r -~ 

Que- cet intérèt Ieur feroit nier ail besoin Ia vé- 
- 3  

rité des. dénionstrations . .  - géoniétriSqes; 
Qu'il leur fait- estimer enrr'eux la cruauté qu'ifs 

dttesrent dans le; aurres; . 
- Qu'il leur fait respecter le crime ; 

Qu'il fair les saints ; 
Qu'il prouve aux grands l a  s u p é r i k t 6  de leur 

e s p k e  sur celle des autres hommes ; 
Qu'il - fait honorer le vice dans un protec- 

1e:ir ; 
Que I'inrérEr d u  puissant cornniande pliis irn- 

périeusement que la vérité aux opinions yéni-  
rales ; 

Qii'un ihtérêt secret cacha toujours aiix parle- 
n b s  12 cchforrnité de la morale des jésuYxs-et 
du papisme ; , 

Qric l'intérêt fait nier joiirncllcment certi: nia- 
xirne : 'CC N e  fais pas,à autrui ce que r u  ne vourl~ois 
> pas te  f îc; ,D 

Qu'il d i robe  à la ronnoissance du prcrrc liann$re- 
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20% D E  L ' H O M M E  
homme, e t  les ma& produits par le catholicisme, 
et les projets d'une secte, intolérante parce qu'elle 
est ambitieuse, e t  régicide parce qu'elle est into- 

lérante. 
Des moyens employés par l'église pour s'asservi~ 

les nations. 
Du tems où i'église catholique laisse reposer ses 

prétentions. 
Du moment où elles les fait revivre. 
Des  prétentions de l'église prouvées par Ic 

droit. 
De ces mêmes prétentions prouvées par le 

fair. 
Des moyens d'enchaîner l'ambition ecclésiasq 

tique. 
, Que le tolérantisme seul peut la conreiiir; 

peut, en éclairant les esprits, assurer le bonheur 
et la tranquillité des peuples, dont le carayère 
est susceptible de toutes les formes que 1 4  donnent 

Ics loix , le gouvernement, et sur-tout l'éducation 
pubiique. 

De la puissance de l'éducation ; des moyens dc 

la perfectionner; des obstacles qui s'opposent aux 
progrès de cette science. 

De la facilité avec laquelle , ces obstacles le- 
vés, l'on traceroit le  plan d'une excellente edu- 
cation. 
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De i'éducation. 
Qu'elle peut tout; 
Que les princes sont comme les particuliers, le 

produit de leur instruction ; 
Qu'on ne peut attendre de grahds princes que 

d'un g a n d  changement dans leur éducarion. 
Des p r i ~ i p a u x  avantages de l'instruction 

sur  la domestique. 
Idée générale sur l'éducation' physique de 

I'hornrme. 
Qdns quel moment et quelle position l'homme 

est susceptible d'une éducation morale. 
De l'éducation relative aux diverses 
De l'éducation morale de l'homme. 

+ Des obstacles qui s'opposent à la perfecrion de 
Lette partie deq'éducarion. 

- Inrérèr du  prêtre, premier obsracle. 
Imperfëction de la plupart des pouvernemens, 

second obstacle. 

Que routé réforme importante dans la partie 
morale de i'éducation en suppose une dans les loix 
ct la forme du gouvernement; 

Q u e  cette réforme faite, e t  les obstacles qui 
s'opposent aux progrès de l'instruction une fois 

levés, le problême de  la meilleure éducation pos- 
sible est résolu. 

Ce que je me propose dans les quatre chapitres 
suivans, c'esr de prouver l'malogie de mes opi- 

nions avec celles dc Locke; 
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De faire sentir tonte l'importance et 1'Ctmdue 
'du principe de la sensibilité physique; 

De répondre au.. reproche de niatériaiisinc et 
-;i8in,,iété; * .  

D e  montrer toute l'absurdiré de telles actusi- 
?ions et finipossibilité pour t o u t  moraliste éciairé, 

4' 
d'échapper à cet égard aux censures esclésiasti- 

C H A P I T R E  lei. 

De I'urzalogie dc mes opinions avec ceZZes de' 
Locke. 

Li s s P R I T n'est que  I.asrcrnblage de nos idées. 
Nos  idées , dit Locke, nous vien&t par les seIq, 
e t  de ce principe, cainme des miens, Ton peu t  

conclure que l'esprit n'est en nous qli'une acqiii- 
sision. 4 

Le regarder comme un pur don de la nature, 
comme l'effet d'une organisation sing!iIifre, s n s  

pouvoir nommer Sorgane qui le p r o d u i t ,  c'use 

rappeler en ,philosophie les qualités occultes ; c'est 
croire sans preuve, c'est un jugement hasard&- 

L'expérience et l'histoire nous apprennent éga- 
Ierncnc que i'esprit est indépendanr de la plus OU 

moins grande finesse des sens; que les hommes 
de *constitution différente , sont susceptibles des 
m é r n e ~ ' ~ ~ s s i o r i i  é r  des mêmes idées, 
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Les principes dc Locke, loin de  contredire cetce 

opinion, la confirment; ils piouvent que i'éduca- 
tiob nous fait ce q u e  nous somriies ; que  les 
hommes on t  entr'elix d'autant pliisde rtssembiance, 

que leurs insrrucrions sont plus les mêmes; qu'en 
conséquence 1 ' ~ l f e m a n d  ie<scmblc plus au %an- 

cois qu'à 1'Asiacique , e t  plus à l'Allemand qu'au 
François; si l'esprit des hommes est très- 
différent, c'est que l'éduca:ion n'esr la mCme pour  
aucun. 

Tels sont les faits d'aprAs lesquels j'ai compos4 
cet ouvrage. J e  le présente avec d'autant plus de 
confiance au  public,  que  l'analogie Xe mcs p in ,  

cipes avec  ceux de Locke m'assure de  leur vtrité. 
Si je voulois me ménager la Frotecrion des 

théologiecs, j'ajouterois que ces mêmes principes 
sont les plus  conformes aux idées qa'un chrétien 

'doit se former de la juscice de Dieu. 
1 

En effet, si I'esprir, le caractère e t  les passioas 
dcs hommes dépendoienr d e  gnégale' p r f e c r i o n  
de leurs organes, et que chaqlie individu f i t  une 
machine différenre , comment la justice du ciel, 
ou même celle de la terre exigeroit elie les m h e s  
rffers de machiner dissernblahles : &eu peut il 
donner à tous la même loi sans leur  accorder i 
tous les mêmes moyens de  la pratiquer ? 

' 

Si la probité fine e t  délicare est de précepte, 
et si ceire espèce d e  probité suppose souvent de 
grandes luqières  ; il faut donc g u ù  tous les hornrnes, 
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~ornmiinCment bien organisés, soient doués par la 
Divinité d'une égale aptitude à l'esprit. 

Qu'on n'imagine cependant pas que je veuille 
soutenir par des argumens tliéologiques la y&.riré 
de mes principes. J e  ne dénonce point a,ux fana- 
tiqaes ceux dont les opinions sur cet objet sont 

d i f i rentes  des miennes. Les combattrc avec d'au- 

. tres armes que  ~el1e.s d u  raisonnenient , c'est 

blesser par derrière I'ennemi qu'on ose regarder 
en face. 

. L'expérience et  la raison sont les seuls juges ,  
' d e  mes principes. La viril6 eii fût - elle démon- 
trée , je n'en. cuncluroiç  pas que  ces principes 
dussent être irnmédiatenienr e t  universellement 
adoptés. C'est toujours avec lenteur que la vérité 
se propage. Le Hongrois croit aux Vampires long- 
tenis après qu'on lui e n -  a démontré la non-exis- 
tence. L'ancienned n'une erreur la rend long- 
terns respectable. J e  rie me flatte donc pas de voir 
les hommes ordinaires abandonrier , pour nies opi- 
nioiis, ceiles da& lesqiiïlles ils ont  été élevés er 
nourris. 

Q u e  de genç intérieurement convaincus de la 
fatisseté d'b principe , 1s souriennent parce qu'il 
est généralement cru, parce qu'ils ne veulciit poiiit 

lutter contre Topinion publique ! 11 est peu d'a- 
mateurs sincèreç de la vérité , peu de çenç q u i  

. Succupent vivement de Sa recherche e t  la saisissent, 

. brscp 'on  la leur Pour  oser s'en dtclarer 
I - 

f'ap&tre, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tap&ae, il fade s u a i r  ,,concenpÇ zotous: son-bonheur 
danssap~~sess.ion. - I 

D'a i l le~s  à quels hommes esc-il réservé de mric 
d'abord la véritd d'une opinion nouvelle ? aapetit  
nombre de jeunes gens q u i ,  n'ayanr- à' leur entrée 
&ns le rnondeaiicune idée arrêréc , choisissant la 
plus raisonhable. % ,&'est p ~ u r  eux e t  l a  posférité 
que le philosophe &ria Le philosophe seul. ap- 
perçoit dans la perspective da i'avenir Jc moment 
où l'opinion vraie, mais singulière et pei~. tomue,  
doit dwçriir l'opinion générale et som'mune.i.Qui 
oe sait pas jouir d'avance des réloges de dxrpos- 
térité et desire impatiemment la glaixc du marnent, 

doit s'abstenir de ia techerche de la  vérité ; dk 
ne s'offrira poinc i ses yeux. 

. - 
C H A P I T R E  I I .  

De I'imporrance~et de IY&endue du princ+e de 
Ca sensibilité phy&pe.3 

Q U'E s T-c E qu'un!: science i Un enchaînement 
d t  propositions qiii routes se rapportant à un prin: 
cipe gdnéral ee piemiet. La rno;ale esf-elle une 
science? oui ; si dans la sensibilité physique f a t  
découvert le principe uniqite donr tous -les pré- 
ceptes de la morale soient des c~nséquences nétes: 
saires. Une preuve * dvidente de la vérité de ce 
principe, c'est qu'il explique toures ies manièra 
Tome V. O 
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d'êtrr: des Iaomrnis , qu'il dévoile ies cauçrs' de 
leur esprit, ,le leur sottise, de leur haine, de  leu* 
arnoE, de leurs erreurs e t  de kurs  contradic- 
tions. 

Ce principe doit  étxe d'autant plus f ademen t  
ar universeHament adopté, qite l 'eaimnce dc ik 
sensibiiicé pllp5ique est un  fa^ avoué de toas,  que 
l'idée en est claire, la  notion distincte, l'expres* 
sion nertz, e t  qu'enfin nulle erreur ne peut sd 

~é1:leir à Ea simplicité d'un tel axiome. 

La scasibiiiié phycique semble être donnée auN 
komrnes cbnima i in ange turélaire chargé de veiller 
sans cesse à ~ l e u r  consetvatioti. Qu'ils soienc heu- 
mux , udj .  p u t - h t r e  le e u t  m u  de la nature et 

le  seul vrai principe de la morale. Le9 loix sont. 

el!es Eoiiiies, l'intértc parrictilier ne sera janiais 
dzstructif dc 1'iii:érCt général. C h ~ c u n  s'occupera 
d e  ça féliciré; rhacul i  wra  ferruné e t  j~isre; parce 
q u c  chacun sentira q x e  soq boiiheur depend de 
celui de  mi1 voisin. 

Daiis Ics sociétés n~rnbrzirses OU les loix sont 

encDre i i~ ,parf~i i ta  , si le scéKrat, le faaatiquc e t  

Ir ryrnn I 'ouLlkv~~, que la n1or.t frappe le scilérac, 
k firlatique l e  t y ran ,  e t  toat ennemi du bien 
p ~ : b ' i ~ .  a,* . 

Uo&m e t  plajsir sont  les  liens pax lesquels on 

FC ?t roujaurs u i i n  l ' in t i r t t  persoi-iiiT1 à SiurhrCg 
sa7 iand, L'usz a l'autre pcenriat Icur source d m  
b sensibilirb, ~ h y s i l ~ c .  Les scieiaces da la IIIOUJG 
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et de la législation ne. qeuqént donc être qùe les 
déductions de ce principe simple. J e  p i s  m t d  

ajouter que son dévdoppernrnt' fCtrnd & E + ' ~ x  
diverses règles des arts d'agrdrnenk doni l'objet; 
comme je l'ai déjà dic , est  d'excftef eh nous de3 
sensations ; plu& elles sont vives, ( r ) plus I'ouviage 
qui les podlilr paroit beau c t  sublime. 

La sensibiIité physique CFT I'hornrn~ h i  - mf mL 
et le printipe de rouf ce qu'il est. Aussi' SM con- 
iioissances h'arteignent-ellei janiais au-deld de $es 
sens. Tout ce qui ne leur,est pas soumis est' Ida& 
cessible à son esprit. 

Les scholasriqucs cepehdant sahs ce 
secours , percer dans les royaurries intéllectuelg. 
Mais ces orgueilleux Sysiphes roulent. une pierie 

3 q u i  retombe sans cesse su r  eu&. Quel est le pro- 
duit de leurs vaides déclan~ations e t  de  leurs été:- 
ndler dirpiites? lu'apperF~it-6n dans leurs Irnmehs(s 
volumes? Un déluge de mots étendu sur- un dgseie 
d'idées. 

A quoi se réduit& science de l'hommc? 1 dedx 
sorres de connaissances: 

L'une est c d e  des rapports qde les objers oilc 

avec lui. 

(1) Dms la poërie,  pourquoi le beau dé sentiment et celui 
des images frappe-t-il plus généralement que le beau des  idéeç ? 

c'est que les hommes sont sensibles avant d'étre  spirituel^ + 
c'est qu'ils reçoiveat des sensations avant de les comparer  
ontr'el!cs. 

0 3 
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L'autre est celle des raFForts des objets entre 

eux. 

Or, gu'çst-ce que ces deux sortes de  cuniwis- 
sances, sinon detix d6velopperneilç divers de la 
sensibilité physique ( 1 )  7 - 

n/lcs yoiicitoyens pourront,  d'après cet otivrage, 

voir mieux et  plus loin q g e  moi, Je ieur ai niori~ré 

le principe A duquel ils pei ivent  déduire les loix 
propres i faire leur bonheur. Si sa nouvealiré Ics 
é tonne,  . , et  s'ils dpurem de sa véri té,  qu'i!s cs- 

saienc de lu-i en  subsriturr un  dcnt l'exisrence soic 
aussi u~iiverseiiernent reconnue, dont ils aient une 

jdéc aussi claire, deut ils puissent rirer uii aussi 
graricl nonihre de conséqtiences. S'il n'en est point 

de [cl, qu'ils regardent donc la seiisibiiité physique 
comme la scule pierre d e  t o u c h e  à laque!lr on 

éprouvera d i s o r m i s  la véricé ou la  fàusîc:i de 
k h a q w  proposition nouvelle de morale et de po- 

litiqiie, Tou te  proposition sera réputée füusse, 

lo:squ'on ne  Fo;xra la déduire de cct axiome. 

L'erreur est la ~ r u ! c  matière hérlrcgEne à la vérlté. 

A u  reste je ne suis point !éSisiaw:tr et j'occi?p peu 
de place d a n s  cet  univers. Cc q g e  je poiivnis en  

f a ï eu r  de nies concitoyens , c'émit de consigiier 

( 1 )  Si l'on regarde le piiiici;>c d e  I I  scn\ihilité piiviiquc 
roiilice dcs~i-uctif  rie 12 i ! o c ~ i i l i ~  C I I . S C ; ~ : ~ I C '  sur I'JI::C, l 'un se 
t r o m p e .  Si j c  s u i s  sensible , c'rrt que j'a: Lne arc, :ic ,t:.n. 

ciie de vie  e t  de s x t i n i e n :  . a:iqi:cl on  p c u t  t o ~ i j u u i s  dçnnct 
fr. nui11 ~ : I ' U U  YÇUE. 
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dans un ~ u v r a g s ,  Tunique principe de leurs cond 
naissances. J e  n'ai sans doute rien avancé dans ce 
livre de co~zrraire à la religion, Mais j'ai solrtenlr 
la néccsîicé dc la tolérance. J'ai fait sentir les 
ddngcrs auxquels la trop grande puissance dd 
prGtre cvpose éga lement ,  et les princes etles nations. 
J'ai montré  la barri ire qu'on peut o p p o s c ~  à son 
ambition rr je suis donc à ses yeux un impie. Le 
serai-je à ceux du pliblic ? 

C H - 4 P I T R E  I I I .  

L ' o  N peur à Paris er à Lisbonne., redoirrci la 
5 

haine théorogique. Mais iI est des pays o ù  certe 
haine est impuissante, oii le reproche d'imFit:t& 
n'est ~ l i i s  de mode,  où roqe acciisation de cette 
espke  , devenue ridicule, esr regardée comme i'cx- 
pression vague de la fur.eur et  de la  stupidité 
nionacale. 

D'aIIieurs quelle impiéré me  reproclier ? je n'ai 
dans aucun endroit de ccz ouvrage,  nié la Tr i -  
hité, ln divinité de J i s u s  , l'irrinioïtaliré~de rame, 

!a rés~irrecrion des  morts , ni même aucun article 
d~ credo papisre : jr n'ai donc  pa ix  a~raqué  Ia 
religion. 

Mais 1:s jés~iires on t  accusé les jansinistes & 

" 3  
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m.&ialiîme. Ils pourront donc aussi m'en acmser, 
soit. J e  me contertrerai de  leur ~époridre qu'ils 
90nc point d'idees cdmplertes de la marière; qu'ils 
ne connoisserit que  des corps ; que le mot de ma- 
térialiste est aussi obscur pour eux que  pour moi; 
,que nous sommes à cer égard également ignorans, 
mais qu'ils sont plus fanatiques. 

Tour livre conséquenr: est en horreur aux théo- 
logiens, 

» Eu raison Ù l ~ u r s ~ a u x n ' e s t j a m u i s  cath02i~ue.a 

Ennemis nés de tout ouvrage raisonnable, peut- 
etce anathémarisexont- ils celui - ci. Cependant je 
n'y dis d'sux que le mal absolunient indispensable. 
J'aurois dû m'lecrier avec Saint- Jérôme que l'église 
est la prosuituée de Babylone. J e  ne l'ai point fait. 
Lorsque j'ai pris parti contre les prêtres, c'est en 

faveur des peuples et des souverain$. Lorsque j'ai 
plaidé la catise de la tolérance, c'est pour  leur 
épargner de noveaux  forfaits. 

Mais, diront-ils , qii'or~ établisse fa tolérance, 
que l'église modèle sa c o n d u i t e  siti cebe de J é s u ~ ,  
sous quel prétexte pourra-r-elle emprisonner les 
citoyqns , les Lrbler , assasiner les princes, etc. ? 

t- 
L'église moins redoutée , seroit alors moins rcs- 
pestée ? Or, que lu i  importe l'exemple dc Jésus! 
Ce qu'elle dcsire , ;c'est d'erre puissante. La 
p Tt>LIY e : 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



C'es[ L'approbation donnée par elle à fa riro;ale 
des jésuites 3 

C'pt 35.hrre de Vice-Dieu occordé pat elle A 
son chef; 

Cesr enfin. de la croyanoe Re son iinfaiilibkté, 
devenue arricle d e  foi em I r a k ,  mnlgré cet acte 
formd de l'écrithre , IOQG honme ark rneltttur. 

Sans un motif d ' a ih i t ion  le prhtreeûi-il a&rmé 
que le papa tient le milieu entre l'homme et Dieu ,  
nec Deur , nec homo, quia nerrter e s t ,  sed inter  
utrmquc. Sans an pareil potif le pape k û t  - il 
sou%rt qu'on 10 traitât de ,.Demi-D;eu P e û t  - il 
permis qii'Etienne Parracene eerivîr qu'eh lu? pape 
réside rout p u + o i r  sm les puissances da ciei e t  

de !a terre? In pap& est o m n i s p o t ~ s c a ~  srrpfa onmes 
potesrates rnrn ca l i  quDm t e r r a  Bonifa& VZII, 
dans une asemblée tenile à Rame à l'occasbn dm 
jubilé, eût-il Jit, je suis empereur, j'ai tour pouvoir' 
dans Ic cicl et sur la rcrre? Ego sum Ptvtcifcy 
et lnperata~, z w r a s t r ~ s - s c l a c e  imperiurn habeo. 
Ce pape eût il approuvP.:a plirasc dit droit canon où 
il est appélé,  Don2inus Deüs n,..r:Er, Ie Seibneu 
notre Dieu?  Nicolas se Cr-il glorifd d'avoir été 
nommé Dieu par Constantin,  canon, salis evi-  
denter. dist. $6 ? Les rhiolugiem ( 1 )  eussemt-ils 

( 1 )  Un des dcctcuis canrniq.,es , plus l i a id i  enco re ,  a d i t  : 

popa ert s q r a  me,  c x r r n  m e ,  papa  c t  ornriis, e s t  siipra 

oilinia , pava esr dvrninus dornrtl@rrririrn, papa pnfxst mut.7rc 

g~adrara rotrindis. C'est-<i.dire , ' le  pape est dans moi , hors d e  

0 9  
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déclai& daos d'autres sanons, .i que le pape est au- 
» tant au-jdessus d e  I'empereut que l'or pur  est 

$3 au-deçstis du plomb tri1 Que les empereurs re- 
» ~ o i v e ~ l r  leur aiitorité du pape,  comme la lune 
>> reçoit sa lu rns re  du soleil ? Q u e  les empereurs 
» par conséquent ne Seront jamais que lunes. YI? 

Les prêtres enfin, p m r  justifier leur intolérance, 

eiissest-ils de la Di~inité fa i r  un tyran injusre, 
yngeur  ec colère ? Etrssent-ils accumulé sur Dieu 
tous 15s vices des hommes ( r ) ?  

Si i tou t  moyen d'acquérir di1 pouvoir paroît lé- 
g iume zu sacerdoce, ,tom ubscaclm mis a i'ac- 
cïoisseti3nt d e  son pouvoir lui  paroît uile impieté. 
Je puis donc  impie à ses yeux. Or, telle est en 
certains pays la puis;ance dv pr t t re  surles princes, 
qu'il peiic à son gré les irriter contre les ecsivains 
mêmes qui  difendenr les droits d e  leur couronne. 
Qiie d c  dévotes d'ailleurs ne peut-il pas ameuter 
 antre un auteur ! 

m o i ,  le pape e s t  tout ,  au-dessus de tout. I I  e s t  aeigneur des 
s-eiigneuts e t  d'un car16 il peut faire un cercle. Quclle proposition 
plus imp ie ,  si d e  l'aveu niême der   théologien^. la  divinité ne 

peut faire un bâton sans deùx bouts ! 
^ 

(1)  Peu d e  m t i o n s ,  disent les voyageurs. honarcnt  le diable 
sous son vrai n o m  : inais beaucoup l 'honorent sous ceiui de 
Dieu.  Uii peuple adore-t-il u n  h e  dont les loix sont iricom- 

pr6hensibles ; r c t  Etre e x i g e 4 1  la croyance d e  l'incroyable ; roin- 
r~ande- t - i l  I'iiiipr:iticablc ; punit- i l  une foiblesae par des toiiriiiens 

é.terneli ; damne-t-il rii!;ii i 'iiamme vertueux pour n'avoir pls  
fait l'impossible , il est év iden t  que sous le nom d e  Dieu,  c'est le 
Diable qu'un tel peuple aifale. Voyez le livre osfalse religion, 
d'où j'ai tiié ce passage. 
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&,. J'ai lu  le conte des oies couleur de rose de 
Crébillon, e t  dans le monde j'ai toujours vu ce 
troupeau ainiable et dévot, dirigé par u i ~  moine 

stupide, crasseux et  méchant. L& oies pensent 
toujours d'après lui. Elles voient l'impiété par-tout 
où il vent la leur montrer. , 

Au reste ce reproche n'est pas le seul qu'on ma 
fera. L'esclave c t  le courtisan m'accuseronr n'avoir. 

mal parlé du  p ~ u v o i r  arbitraire. J e  l'ai peint sans 
doute sous ses véritables couleurs, mais par amour 
pour les peuples et pour les princes eux -mêmes. 
Tout  souverain, corllrne le prouve l'histoire, e$t, 
ou dans la dépendance de I'aimée, s'if porte 1q 

sceptre du pouvoir arbitraire (I), ou dans la dé- 
pendance de la loi, s'il commande dans une mo- 

narchie modérée. Or, de ces deux dépendances, 

(1) On peut distinguer deux sortes de despotisme, 
L'un en puissance 
L'autre en pratirjue. 
Cette distinction neuve est féconde e n  conséquences. 
Un prince est drspote  en puissance, lorsqu'il a par le nombra 

de ses troupes , par l'aviiissement des esprits : e t  des araes, ac- 
quis le pouvoir hécesdire pour disposer à son gré dcs 
de la vie, et de fa iibcrtt  d c  scs sujets. 

Tant que le prince n'use point de ce pduvoir,  tant que les 
peuples n'en soufTrcnt po in t ,  i ls  c:cient leur gouvernement bon .: 
'i!s restent  tranquilles. 

Mais lorstlu'aprCs seoir acquis le pouvoir de nuire ,  l e  prince 
m a  ce pouvoir e n  prztique, et qu'il &pouille les citoyens.de 
to~ tcs  leurs Frcprii-tis ; alors ils s ' i r~i tent ;  i k  voudroient se- 

couer le joug qui les opprime : il est trop tard. C'étoit d m 9  le 
germe de cette pn i s a~ncc  illirni:ic falloir étccffer les maux 
qii'ils éprouvent. 
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est la plus desirable pouf un prince ? 
est celle où sa pcrsonnc est ie moins exposée l 
la derriièrt. 

Les loix gouvettient un ppple  Iibrc. 
Les délations; la force, ét i'arrocité gouvernent 

les peuples esclaves. Et thez  eux l'intrigue doi 
mestique é t  le caprice de l'armée, d é c i d ~ h r  cnm 

vent Ae la vie du monarque. 

J e  ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet. 
En  mariete policique, ùn &t suflit pour éclaire? 

les hommes. 11 n'en est pas d e  même en matière 
refiçieirse.4 Le jour de la i.aisom passe farenient 

jusquYaux dévots (1). Pdissefit-ils désormais plu$ 

- I r  ) AbouIola , le plus hrneua des p o & e ~  Arabes, n'avoii 
p~illè opinion &s lumi2res des  dévot^ Voici l a  t c a d ~ c i o a  dq 
oueiqnes-unes de -stances. 

Issa est venu : il a aboli 1s loi de Mausrai* 
M-honiet l'a suivi : il a introduit par jour .  qaq prieres. 
Ses scctateurs préiendent qu'il nc  viendïa plus d'qutrg prof 

phEtc. I 

11s s'occupent inutiicnient ;i prier depuis l e  matin jlisqu'au soir. 
Pite:- moi  maintenrnt depuis que vous vivez dans l'une d~ 

i&ioix, ~ C I ~ Ï S ~ ~ Z - V G I I S  plüs ou moins dn soleil et de 11 ltine t 
Si vous nie répondrr iiiipcrtlnernment, j ' é l e v e ~ i  ma voix contre 

vous ; iip js ri vgbs nie p r i e z  de bonne-foi,  je ronünuerai de 
p x l c r  t3r.t Las. 

Les rh:itiens e:icnt çà  et là dans leurs voies ,  e t  les musul- 
man: sqnt f,oiit-$-~t bots du  chernui.  

Les ju i fs  ne sont plus que des momies, etles mages &Perse 
qiie des G ~ e u r s .  4 

1.c ir.ondc se px tage  en deux classes d'hommes. 
Les uns ont  de l'esprit e t  point d e  re!igion. 
Les LI;:-cs de la rc.ig.on ct  p o ~ n t  d ' c s p t .  
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ET DE SON BDUCATION. CH. IV. s fg 
iijstrujrs rcconnoître enfin qu'il n'est poinr d'ou- 
y r a F  8 l'abri d'une acrusacion d'impitiré. 

I - 
I 1 

C H A P I T R E  IV, 2 

De l'~m,nossibiZiré pour tout rn~rq l j s l e  éclair; 
d'e'chafier aux censures cccZis:siiwiques. 

UN homme défend il lcs int:rî.rs du pc~lplc  ; 
il nuit 3 ceux de l'église. Elle cherche un prérrxrq 

pour l'accuser; et  ce pritcx:z ne lui manqae 
jamais. I A 

Les écritures sont le livre de Dieu, ec leurs 
diverres interpréta:ioiis forment les diffërentes 
sectes du christiani~me. C'esc dopc sür les Ecri- 
tutes que sont fondees les hérisies. 

J h s  favorise celle des Arienî , lorslii'il dir  , 
3, mon père est plys g4r;d que moi 2,. J 6 s u s c t a n p  
toutes nos i d h  svr la Divinité, lorsqu'il scnible 
la regarder cornnie I'auteur du  mal et dii: 
dans le Pater, et ne nus inducas in tentationem, 
et ne nous jiduisez pas $ la tentation. Or, si dans 
le  Parer rnènie op lit une proposi t ion aussi sid- 
gulière, dans quel ouvrage  huriioiiî la haine er la 
malignité monacale ne trou:~eronr-elles point d'hé- 
résie! Ecrit - on en faveur de l'hwnahicé, Sintérét  

sacerdotal s'en i i r i tc  , et c'est alors qu'il faut  s'é' 
crier avec le proph2re, Libera opus rneuqz Q Culiy 
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cet ouvrage qilelques conséquences mal sonnantes, 
je n'en serois donc pas surpris, Ce que Dieu n'a 
p.3inrfait dans Tes écrituies, je ne l'ai certainement 
pas fait dan$ ce livre. J e  n'ai point ce sot et  blas- 
p h h a r o i r e  orgueil. Qlielle est dans ia géowétrie 
même la proposirion dont on ne pûr au besoin 

&doire quelque conséquence absurde et même 
impie ! 
' Le point mathématique , par exemple, n'a selon 
les géoniècres , ni longueur, ni largeur , ni pra- 
foiideur : o r ,  Ia ligne est le composé d'un certain 
nombre de points; la surface d'un certain nombre 
de lignes; le cube d'un certain nombre de sur- 
fices. Si le point mathimarique est sans étendue, il 
n'est donc n i  l i g i e s ,  ni surfaces, ni cubes; il - 

n'existe donc ni corps, ni objets sensibles 5 il 
h'esr donc point de chitcau, dans ce châreau de bi* 
L l i ~ t I i è ~ ~ i e s ,  dans ces biblioth&pes de livres, e t  
parmi ces livres d'(critiires et de révélations. 

1 

' (1) Que de  Libeiics tbtaloglques contre l e  livre de I'Espir ! 
quel &oit -te crime de l'mteur ? D'avoir r;vEl: l e  secret de l'é- 
$isk du? kbntiste i abrutir Ics homtnes pour en rirer le plus 
d'agent  nt $e rc;pectposs:ble : quelques prhres honnêtes prirent 
ïa diiense de cet ouvrage : mais en trop petit nombre. bans Te 
clergk ils n'eiirent point la ,pluralité des voix. Ce fut six - tout 
f'aichwfquc d e  Paris qui pressd la sorbonnc de s'&lever contre 
I'csprit qu'c!ie n'rntrndoit pas. C'était le prophite Balaam qui, 
mont6 5)ir son $iir>re , la plebse d'avancer , 5345 appercevair 
i'ccprit ou range qui 1'arrSte. 
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Si telie est la conçéquence- immédiate de Ia 

définition du point mat&matiq~ie, quel livre est 
à rabri du reproche d'impiété ! le systême de la 
gracze n'en est pas lui-mime exempt. Les théolcr+ 

giens y sourienneof à la fois qu'en qualire de juste, 
Dieu accorde i tous la grace sgfGs:nre, et dePen- 
dant que cette grace suffisance ne sufir pas. Quelje 
contradicrion absurde et impie ! 

S ' a ~ i r  - i l  de religion , les principes ne doivent 

jamais porter de conséquence. L'on n'est poinr 
incrédule, lorsqu'on n'a point nié foxrnellernenc e t  
posi-ivement luelqu'arricle de foi. 1 

Q u e  les moines e t  les prêtres daignent, en vrais 
chrétiens , interpréter charirablerneitt ce qui  peut 
sc glisser d e  loüche dans un ouvrage phiiosophi- 

que ;  ils x i y  verront rien que d'orihodoxe. 
J'ai dans celui-ci la cause de la toléranca 

et par conséquenr de l'humanité : mais est - an 
athée parce est humain? t 

. Si j'écoutois moins ina raison, peùt-être , à 
l'exemple des jansinistes, soumettrois-je ce< otir 

vrage à la décision du premier mncile, e t  prie- 
rois-je le lecteur de  voir jusqu'à ce moment par 
ses yeux,' et de juger par sa raison. Ce  que  je puis 
l u i  certifier, c'est qu'en composant ce livre, tnun 

~bl'et fut d'assvrer le bonheur des peuples et la 
vie des souverains. Si j'ai blessé l'orgüeil ecçlé- 

siastique, c'est que j'ai mieux aimé, comme Lu- 
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cien, u déplaire en disant la vérité , q u e  de plaire 

P en conianr deç fables u. 

Qu'on découvd quelq~icç. meurs dans cet ou- 
vrage, je me rendrai toujrmoce t h o i g n a g e  , que 
je, n'ai pas da fcoins erré ' dans Pii~rention ; que 

j'ai dit ce qué Lai c ~ u  vrai er iicilc aux parricdiers 
et aux nations. Que1 sera donc mon ennemi e t  

qui s'élévera contre moi ? Celui-là seul qu i  hair 
l a  vérité er veut le malheur dé sa parrie. Au 
reste qiie les papis:es me calomnient, je m'tkrierai 

avec le prophète t' maledicent iLli , t u ,  Domine, 
ben edices. 

Ce dont  j'averris le cIergé de Fraiice en parti- 
culier, c'esr que sa fureur i ~ m o d é r e e  et ridicuk 
contre les lettres, le rend siispcct c t  odieüx i 

' l'Europe. Un homme fait .un livre ; ce livre est 
plein de vérités ou d'erreurs. Dans IF premier cas, 
pourquoi, sous le nom de cet auteur, persécuter 
la  vésiré elle-même ? Dhns le second cas, pour> 
quoi punir dans un écrivain des erreurs 2 coup 
s h  involontaires ? Quiconque nést "ni: gags , ni 
homme de parti, ne se propuse que l d  d ~ i r e  pou4 
récompense de ses travaux. Or,  la gloire esr tbd- 
, . 

jours attachée à la vériré. Qu'en la cherchant , je 
tombe dans i'erreiir : l'oubli oh s'msevdir mon npm 
et  mon ouvrage, est mon suppfice e t  le seui qut 
je mérire. 

Veut-on q ~ e  la moJr soit la pn?t?oii d'un rab 
sonnement hasardd ou faux : quel écrivain est as- 
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suré de sa vie et  qui lui jerera la premi2re pierre? 
.Que se proposent les p r h s  en demandant le  
supplice d'un auteur ? Poursuivent - ils une erreur 
avec le fer e t  le feu, ils l'accréditent. Poutsuiveilt- 
ils une véritt avec le même acharnement, ils la 
propagent plus rapidement. Que prouve jusqu'ici 
la  conduite du clergé papiste ? Ries ;  sinon qu'il 
persécute et persécutera toujours la vérité. Plus 
de modérarion sans doute lui siéroit mieux. Elle 
ert décente cn tous les tems et nécessaire dans un 
siùle où la cruauté irrite les esprits et ne les 
soumet pan 
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LE bonheir es: l'r.bjet der desirs de tou'sf les 
hommes, et non pas de leurs réflexions. En Ic 
cherchant s a n ~  tesse, 11s s'intruisent p e n  des moyens 
de I'obrenir: et il ne lem a fait faire jilsqu3à pi- 
sent qEe quelques maxinies , qiieiques chalisonr, 

et  peu d'ouvrages. 

Les phi~osophes de l'antiquité s'occup~ient beau- 
coup de cet objet irnportahr; mais ils ont donné 
plus de phrases que  d'idées. Il y a bien de l'es- 
prit dam les rraitts de vira" beutû , de tranquilliiute 
unirni, de Sétleque , et très-peu de ph i lo~o~h ie .  . 

Lés moralistes modernls soumis à la supersfi- 
tian, qUi ne peut régner sur l'homrne qu'autûnt 
q~i'eile le rabaisse et l'épouvante , ont fait la satyre 
de la nature humaine, et non son hisroire ; ils 
promettent .de la peindre, et ils la defigurent : 
ils exilent le bonheur dans le ciel, et ne  supposent 
pas qu'il habite la terre. C'esr par le sacrifice 
des qu'ils nous proposet)t de nitriter ce bon- 
h e u r ,  qu'ils onr  lacé au-delà de la vie. Chez eux 

Tome y. P 
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226 L . E - E O N H E U R ,  
le prCsent n'est rien, favenir est  tout ; et  dans 

les plus belles parties du  monde, la science du 
salut a été cultivée aux dépens de la science du 
bonheur. 

Qiielques modérfies ont fait Je  petits 
traités sur Ic bonheur; les plus cilèbres sont ceux 

dc Fontenelle et de hlauyerruis, 
i 

FontenelTe, qui n'a été long-tenit qu'un %el 
esprit; n'éroit pas encpre philosophe , y a n d  il a 

fait son traité. II ne savoir pas alors généraliser 
ses idées; il répand dans son ouvrage quelques vé- 
rirés utiles et finenienqappeques; mais il arracge son 

systërne pour son caractire, scs goîits et sa situa- 
tion. Dans cc sysdme, les ames sensibles ne nonvent 
rien pouz elles : il apprend peu de choses sur la 

~Tianière de rendre le bonhem plus général, et. 

nous dit seylement comment Fontencile émir 
heureux. 

Maupertuis, mprit chagrin et  jaloux, mallieu- 
ueux ,  parce qu'il n'+toit pas le premier homme de 
son  siècle ; Mau~erti!is, avec le i e ~ o u r s  de deux 
ou trois définitions fausseî , en donnanr nos dcsirr 
pohr des. tourmens, le rravail pour un état de 

soufiaaces, nos espérances poiir dcs sources de 

duuleur , nous représente comme accablés sous le 
poids de nos maux. Selon lui, l'existence est UR 
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mil ; e t  en parlant d u  bunhelir , il pa roh  t e n d  
de se pendre* 

A p i s  ces tdstes ét vains raisonndurs, e t  d'autres 

donc rious ne piiileronj pas,  o n  doit enrendre avec 
plaisir ufi vrai philosophe , u n  homme aimable, 
airné e t  heureux, parler du boiiheur; e t  fious 
pensons que le public ne  verra pas sans Intérêt le 
poëme que  fioui l u i  présentons, 

011 y rrouve une saine phiIoscphie, d e  grandes 
i t i i e s ,  des tatdeaux sublimes, de la verve, da 
i'énergie, une foule d'imagei et de vers heureux, 
Si le ne se trouve pas exactement rempli, 
s'il y a des négligences dans les dftai ls ,  quelques 
touts , quelques expressions pros-iïques , si Shar- 
inonie 11'~st pas to:~jodL's aispz variée e t  assez vraie, 
ces défauts sont expiés p a t  des beaurss de la pre. 

miiie classe. Les mêmes défa~trs s:: trouvent dans 

le potme dc Lucrfce, rempli d'ailleurs d'une Fausse 
pliilosophie, et  cependant ce poëme a kanchi avec 
glaire le long espacede vingt siècIes. 

~ u c r è c e  et Helvétius s o n t  rndrts avant d'avoif 
achevé leurs poërneî, Nous  espérons que le Fran- 
cois sera traité avec la rtiême ind~ lSence  q u e  le 
Romain a obrenue de son siècle e t  de la pos- 
tériré. 11 I'a méri:ée par cet a m o m  de l'hiirnanité, 
ce .desir du  bonheur des hommes qui  est ~ 6 ~ a n d i r  

P 2 
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dans cer ouvrage, comme dans le livre de I'E+ 
prit, e t  qui anima l'auteur dans tout le cours da 

vie, 
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A R G U M E N T .  

~e poire cherche dans q d  état et A n s  queue sorte rte bien1 
la nature a pLacé Le bonhezu. II interrogz la Sagesse p i  
lui morie les avantages et les inconvt!&~ de ce que 
I'homrne appeLe des biens : JaborJ les plrr;sirs de 
r ,c~~our;  ils rendent &homme het~rezrrr pendant qudques 
nzomn~; nzuis 12 d+h et Z'mui les suivent; et ceun: 
qui SP sont trop gbanhnnés à ces plaisirs se trouvent, 
&ns un avancé, sam ressorrrcc pour le bmheur. 
Ln sqesse lui, montre les phisin e t  les troubles de fam- 
bition, ses ravages et  ses crimes. Le poète concltir gue ~i 
les grandeurs sonr me source de phsirs, elles donnent 
encorc moins le bonheur que ies vohyt<s des sens. 

PLOXGE danslesennuis, ~hornmc,d i ro i r  je u n  jourt 
Est-il donc au malheur condamné sans rerour? 
Q u e l s  coLi.rnns orageux, ô puissante S a p s e  ! 
De l'ide ch bonheur me repoussenr sans cesse ; 
Q u c  d'tk~ieilç menaçaos en  défendent les bords ! 
Je vois tüus Ics mortels, jetés loin de ses ports, 
V o ç ~ ~ e r  au  gré des rems ersans mirs e t  sans voiles. 
Si leur vaisseau- perdu méconnaît les étoiles, 
Vieris me servir de eh!  clire pais-je 3anS toi? 

Desceiids. et faisbriller tan flambeau deyarit moi. 
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Séduit par une longue et  trqp vaine espéraoce , 

T J'err-_dandes d é t ~ u r s  d'un labyrinthe immense. 
Est ce dans les pl.iisirç, CSL ce dans ;a grandeur 
Que l'homme doit poursuivre cc trouver le bonheur? 
Sagessei Cesr i toi de r é h d r e  mes doutes : 
Dz la félicité t u  peux m'ouvrir les routes. 
J e  dis ; un doux sommeil appesantir mes yeux: 
Et descendu soudain de l a  voûre des cieux, 
Un songe bienfaiteur , dans l'azur d'unr nue, 
Présente à mes regards la Saçesse inginue, 

Simple dans ses &cour:, aimable en son accueil, 
Elle n'affacte point un pedancesque orsucil. - 
D'une faussu vertu dédaignant l'imposture, 
Elle m h g  applaudit aux leçons d'lipiccre. 
!ndli!gonrc aux h tmains ,  de sa cour 
Elle n'écarte point e t  les jeux et l'amour, 
Moxels i je vieng, dit elle, appqiser res alarmes ; 
De tes humides yeux je viens séchor les iarmts, 
T'apprendre qu'au hasard tu  dirize tes pas, 

Et cherche le bot:lieur où le bonlieus n'est pas. 
Je  me trouve à ces mors au centre d'un hocaze; 
Une onde vive e t  pur en r~fraîchir 1'onibra;:e. 
Sous i!n be,çeau de myrcha est LIII trône de fleurs 
Dont l'art a marié les lirillanres coüleurs. 

Là, du chant des oisiaur m o n  oreille est charmée. 
L i ,  d'arb;a.tes fleuris la rerre est parfurnie; 
Leurs esi;rits oclorans , leur ombre, leur fraîcheur, 
T o u t  invite à I'arnour er mes sens e t  men caiur; 
Bans ces lieux enchantés tout respire l'ivresse. 

C'est ici, dit mon p i d e ,  où rkgne la mollesse. 
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Jc la vois : que d'amaits ii mes regards rwpris ! 
Les roses de son teint en anirnenties lys. 
Sur l'albâtre d'un bras sa tête se repose. 

S6n corps est demi-nud; sa bouche demi-close; 
'Et tandis que  son c i l ,  qu'enflamme le desir, 
Sur son sein palpitant appelle le plaisir , 
Des zéphirs indiscrets l'haleine caressante 
Sauléve son écharpe e t  sa robe flottante. 

Sa coquetce pudeur, aux transports des amans, 
Oppose ces dédains, ces refus agasans, 
Ces cris entrecoupés, cette foible défense, 
Qui flattant lei11 cspdir e t  provoquant l'offense, 
Ail desir. enhardi permet de tout tenter. 

Quel nouveau charme ici nie force à m'arrzter? 
Ces nymphes en chantant l'amour et  son délire, 
Trop jeunes pour joilir , s'exercent à séduire. 
L'iine d'un pied léger suit un Fa~ine amoureux,  
Et ses rapides pas ont devancZ mes yeux. 
En déployant ses bras, balüncés par les graces, 
E'aürre entraîne en,riant son amant sur ses rraces: 
Modestes dans ses vœux, il demande un baiser 
Qu'elle laisse ravis ec feinr de refuser. 
Aux pieds d'Omphale, ici, je vois filer Alcide. 
Plus luin, Renaud, conduit sous le berceaudlArmide 
S'applaudir dans ses bras de I'oiibli du devoir. 
Il ne voit point encor,  ce magique miroir, 
Qui duit ,  en lui rnonrranr sa honte et sa foiblesse, 
L'arracher pour jamais des bras de la moIlesse. 

De  son trône ombtaç& par un feuillagé épaisr 
L'cil découvre des bois pma+s en bosquets ' 

P 4  
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Arêne des pldisirs, voIuptueux théâtre, 

Oh va! iant ses jeux, la  vive Hébt: folâtre. 
Li , conduit par les ris, je m'avance, et  je vois 
Des belles s'enfoncer slans I'épaisseiir d'un bois, 

Fuir  le jour, et toniber sur un lit  .de ftugère. 
Leurs appas sont voilés d'une gaze légère ; 
Obstacle au  doux plaisir, mais obstacle impuissant; 
Le  voile est déchiré. l'amour est trioniphanc. 
L'amanr donne e t  qesoic mille baisers el: flamme, 
Sur sa b r i i h t e  Ièvre il sentcrrer son a m ,  

D e  ses soupirs pressés le bosquer retentit. 
Dans les bras du plaisir la beauté s'embelLt. 

Plus loin, prèsd'un ruisseau, sont les jeuxde iduttc; 
C'est là  qu'à son amant une amante dispute 
C e  myrre , ces faveurs q u e  sa main vcur cileillir; 
J e  les vois tour-à-tour s'approcher e t  se fuir. 
I-a'KlCTy m p h e  cède enfin sur I'arêne érendue. 
Qx de secrets appas sont 0%-rts à la vue ! 
Xiix prières, aux cris, sa pudeur a recours; 
Vains e501rs ! le ruisseau réfléchit leurs amours. 
V a i ~ e m e n t  sa Na ïadeen  ses grottes profondes 
Dérobe ses beaut, s So~is le cristal des  ondes. 
L'amour plonge, l'atteint, l'embrasse dans les Bots; 

Et le fcu d u  desir s'allume au sein des eaux. 
D a n s  ces licux de jouir tain s'occiipe sans cesse : 
C'ese ici que l'amour, prolongeant son ivresse, 

Décbuvre un nouvel art d'irriter les desirs, 
Et d'y muhiplier la forme des plaisirs. 

g ~ l e  sens, dis-je alors, tout  sage est Sybarite. 

Cherche-t on Ic Eoabeui~? c'estici qu'il habite. 
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Reine de ces beaux lieiix, je suis i vo,~ genoux; 
Prêtresse d u  piaisir, je m e  consacre à vous. 

Mais déj3 les amans plus froids dans leurs caresses, 
Scn:ent dq i s  ces rrarisports e x ~ i e r  leurs tendresses ; 
Leurs yeux ne brillent plus des flammes du desir, 
Et les froidcs 1a11,oueurs siicc;dent au  plaisir. 

Au sein des voluprés , je le  vois, ô Sagesse ! 
Le rapide bonheur n'esr qu'iiii éclaire d'ivresse. 
Er quoi ! pour ranimer les beîoins sacisfairs, 
La beauté n'auroit plus que d'impiiissans attraits! 

Quoi! ces myrtes Eérris ne jettent cl'ornbrage? 

Rejarde, dir mon p i d e ,  au fond de ce bocage, 
Vois ce cortège affreux d3 regrers, d e  douIwrs ,  
Et les ronces dGjP croîrie parmi les fieurs; 

Qiiand Héhé disparoîr,le ciel ici n'envoie 
Que des chap ins  cuisaos sans mélange de  joie. 

Er ce remp!e où ton a i l  cherche encore le bonhew, 
Assiégé d î  dégo,its, n'esr y ' u n  séjour d'horreur. 
@and 15 plaisir s'enfuit, en vain on le rappeile : 
La flamme de l'amour ne peur être éternelle. 
C'est en vain qii'un instanr sa fa ïeur  re sidiiirr 
Le t:ansport l ' a~conipa~i- ie ,  e t  Ic digoiit le ssir. 

HGbé fuir  à l'jnsrmt; déj; snr ces bocages . 
Ror5r au  kont neigeux rass~iiibie les nuages; 
Et, sur rix? char oSscrir, t r n i ~ ~ ~ ~ o r t i  par Irs vents, 
l e  Goid hi-;ci dc:ruiric l~alais  LIU priiircms. 
De ses ranieaux flcrris !a f c d l e  est déeachér, 
L'ocde SC consolide e t  1'Lcïbe desséchée, ' 
~ ~ l o r e ,  niais en v a i n ,  le roi Lril1;:nc du jour. 

Sur l e  i rSw oli  régiloiciiî .la ind!ebse e t  l'amour, 
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Q u e  vois-je , c'est l'ennui, monstre qui se dévore* 
Qui se fuit en  tout  l ieu,  se retrouve e t  s'abhorre. 
L e  front environné d'un raineau d e  cyprès, 
11 voit auprès de lui , paissant d e  vains regrets, 
Ces  amans malheureux qu'aucun desir n3enhammeI 
Sonder avec effroi le vuide de  leur  ame. 

Déjà l'infirmité, les yeux éteints e t  creux, 
Le corps dcmi-courbé sur un bâton noueux, 
A d e  l'âge caduc hiré le lerit outrage,  
Et d e  son doigt d'airain sillonné leur visage. 
I ls  invoquent l a  mor t :  espoir du malhcurcux ; 
Et l'insensible mort se refuse à leurs voeux. 

Ici, je le vois trop,  le bonheiir n'est qu'une ombre, 
C'est l'éclair fugitif au  seind'une nuit sombre. 
syba4re,  po~ i rquo i  ces regrcx i inp i s sans?  , 
Q u o i  ! les plaisirs passis sont tes malheurs présens? 

Il pouvoit être heureux, répliquala Sagesse. 
Que l'amour de plaisirs eû t  ~ e r n é  sa j:unesse; 
L'amour esr un  présent Ce la divinité , 
L'image de l'excès dr sa félicité. . 
. I l  pouvoit e n  jouir i mais il devoir, en  sage, 

S e  niénager dès lors des plaisirs de toiit âge. 
Q u c  Ini servent, hélas ! ces regrets superflus i' 

L'inutile remords n'est q ~ ' u n  rrialheiir de plus. 
Mais s'il est des instans , où  $ein de sa tendresse 9 

Un amant  en vo!idroic éterniser l'ivresse ; 1 

E n  fut il un jamais, où  libre de  desir, 
L'ambitieux voulût s'arrêter pour jo~ir ? 
La grandeur qùil obtient, toujours porte avec elle, 
L'impatieiit espoir d'une grandeur noiivelle. 
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D e  cet espoir rempli naît un desir nouveau ; 

Et d'espoir en espoir, il arrive au iombeat~.  
A ces mari ,  enrraîné par la main qiri me y d e ,  

Je me sens transporté dans ilne aride. 

].à, s'élCvcne des monts couverts de routes parrs, 

De débris, et de mort's confiisémenr épars. 
Lc3~croupe ravagée, e t  leurs superbes faîtes 

S m  frzppés dr la foudre, er batrus des tenipCres; 
Quel effroi me saisit ! cpcls cris tumultueux ! 

Par quelespoir mir ces moiirs orageux, 

Ce héros teiitr-t-il d'escalader Ieurs cirncs 
Quel est ce roc a!tier , e n v i r ~ n n é  d'abymes , 
Qui sort d'entye ces monts, etmonte jusqulaux cieux't 

O morrel! c'est ici que les ambitieux, 
$toii&nt le remords et  sa voix i n i p t u r - i e  , 
Viei~ueiit à prix d'lionneiir conquérir la forrune; 
Re+Crirleur o r p e i l  de ces biens apparens, 

W c e s  rirres parripeux qii'idol.îrrent les :rands, 

De ces bandeaux sacrés, de  ce poiivoir suPrCrne , 
F a n t h e  du bonheur,  et non le bonheur méme. 
Au pied de ce rocher, sur cesdébris'épars, 
T ü  vois l'ambitioii porcer des yeux hagards. 
Ce fnot1s:reerra:ir sans cesse auxbordsde ces abymes, 
licnsé par Ics chagrliis , escortZ par les cririies, 

Tro:~hlé  par le p:~s:r.r, raretiienr y peur voir, 

L'avciii: c ; : ib~IIi  des rayocs de I'espoir. 

La c r a i ~ r e  prSvoyaiite, travers ies'réiiCbres, 
Le 1si i i~on t r r  éclairé par drs lueurs fuiii.Sres. 

11 sr: hait ,  il s v  f u i r  : sviiverit po:tr le pun i r ,  
. , Le ciel lui rer:d préscns ruus ks r n u x  a v ç : ~ k  
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O! folle ambition, poursuivoitla Sagesse, 

Déjà gronde sur toi la faudre vengeresse. 
Lorsliie la trahison, la fourbe er les riireurs, 
O n t  applani pour toi la route des grandeurs ; 
Au trîme où t u  t'assieds, tu portes res alarmes, 
J'y vois ton voile d'or inondé de tes larmes. 

Elle di t :  e t  j'entends sur  ces monts cavernenx, 
L'ambition pousser des huflemens affreux. 
Avec un bruitparcil ail long bruit du  tonnerre. 

Ses cris sont répétés aux deuk boiits de la terre. 
Tous les ambitieux accourant à sa voix, 
Par trois chemins divers s7avariceot à Ia fois. 

d e e ouvante, Les premiers de la p21 'p 
Le bras ensanglanté, la t h  niehaçante, 
,Marchent.cn décochanr lFs flèches d u  rrépas; 
La désolation se roule sur leurs pas; 
L'esclavage les suit ,  trainant ses lourdes chainos, 
Et conjurant la morr de terminer ses peines. 

T u  vois, dit l a  Sagesse, avancer les guerriers 
Qiie la victoire a ceiiits de coupables lauriers. 
Fléaux du nlonde entier, ses maux sont leur oiivrage. 

Mais quels tristes accents ! quel effroi'! que l  ravaçe! 
D e  palais, de hameaxx e t  de  nioissons couverts 
Les tharnps à leur aspec: se changent cn déserts, 
Ic i ,  vois la terreur, a l'<xi1 fixe, au  teint Llêrne, 
Qui E:it , s'arr?te, é ~ 0 ü : c  ers'effi-nie c!le-&me. 
~ i i ~ ç > c i n  , c'est In L r e ~ r ,  1q froide crmiité , 
Q:ii d z  k t i r s  d'airain foident I'iiii:naiiiti.; 

L1a;.eiigTi: disespoir qiii , no:irri pour la guerre, 

Le bras n u ,  l ' c d  troublé, court, conibat ccSeufe.r.rre- 
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Vois ces fiers conqu&ans, ces superbes Romains, 
Soiis Ic poids de  leur gloire oppresser les humains; 
Vois leurs pas destructeurs hiarqués par le carnage, 
Les remparrs enflammés éclairantleur passage, 
Les temples de  la ~ a j *  tombant  ,à leiirs regards? 
E t  les a m  éperdus fuyant de toutes pars .  
Tels sont donc les rnor~els , d o m  la terre ëri silerice 
Adore les dccrers, révérela puissance ! 

-4 
Par-touron leur cons r r~ ic  des tornSeaiixfastueux, 

D'un poavoirqui n'est plus, monilmens orguei'?leux. 
On les élève au  ciel, f univers les admire; 
Avec ses destructeurs, c'est ainsi qu'il conspire ! 

' E t  dtifianr les hreurs  des héris!, ' 

L'homme les encourage à des c i imes  nouveaux! 
O roi ! d'un faux honneur i r ~ i ~ r u d e m r n e n t  avide, 
Qin dans les champs d e  Mars consacre Thomicide, 
O niottcl ! puisse-tu mesurer désormais 
L'héroïsme des rois au bonheur des sujets. 

Aiiaisplus loiii qud ie  foule: humble ensa contenance, 
Par des sentiers obscurs, jusqu'8 ces monts s'avance, 

Et veut, kn afhcctant le mépris des gandeurs ,  
Par ce niépris lui-rnhe., arriver aux honneurs ? 
@el monstre les cofiduit? l a  sonibre Hypocrisie, 
Aux crimes, à la honte ,  aux remords endurcie, 
Qiii se jouant d e  Dieu feint d e  le respecter, 
Qui dans tous ses forfaits ose encor I'atrester , 
Pour marcher au pouvoir  rampe dans. poussière 
E t  cache son ,orgueil sous la cendre et  la haire. 
Des aveugles morreis ce monstre respect&, 

KC-pe par l'impostue et  la  srupidite, 
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Par  la  crainte d'un Dieu  qu'en secret il bIasph&ne, 
Par l a  crédulité qui  s'aveugle elle-même. 
11 p i d e  sur cc? mgna d'aurrcs ambitieux ; 
Implacable en sa haîne , il kcarte loin cleux 

La tendre cllariré, q u i ,  brûlant d'un saint zCle, 
Rendaux hurnainsl'amoiir queles Dieux ont pour elle, 

De routes les verrus zéle pcrsécureur., 

La paix est SUI. son front e t  la p e r r e  en son ctEiir; 

Avec horreur le ciel, et 15 voit e t  l'écoute. 

h k i s  détourne la vue ,  e t  vo i s  par cette roule, 
Sur ce mEnie rocher, gravir ce courtisan, 
Au p a l i s  d'un Visir , Caméléon changeanr, 
Q u i  rampant à la cour, dédaigneux à la ville, 
Perfide à ses amis , a l'état inurile, . 

Et fier d u  joug des Rois qu'il porte avec orgueil, 
Artend à leur lever son bonheiir d 'un  COLI?-d'ail. 

Q u e  le bopbeur souvent e s t  loin du rang suprême! 
Vois ce R o i  sans son Faste et selil avec lu i - rn fme:  
Le remords inquiet i'effraie e t  lc poursuie, 
S'enferme.en ses rideaux, e r ) e  ronge en son lit, 

Cependant p q u ' a u  pied tle la roche hrah, 
Où gronde le tonnerre, 01; la forrune étale 

C e s  titres , ces honneurs,  srchers aux préjugés, 
Tous le$ ambitieux s'étoienr dé jà  rangés, 
P r &  à l'escalader, ils s'avancent en foule ; 
La terre sous leurs pas,  niiigit, <rernble, s 'écruuk~ 
L'im Cchappe a u  danger e r  gravi€ f u r  les monts, 

L'aurre tombe englouti dans des gr,ufFres 
J e  vois briller l'acier dans leurs mains meurtriires, 

Les Séjans o~pueil leux f rappls  par les Trbàres 
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Les Aarons à leufi pieds renverser: les Dqrhans; - 

Les Bajazers roniber aux fers des Tamerlans. 
Dans nion ccrur détrompé tout portoTt l'épouvante; 
L'efiiroi glasoit mes sens ,quand de sa main puissante, 
L'inconstante déessr , un bandeau sur les yeux, 
Elevant au has3rd un de- ces orgueilleux, 

Elle-même le place au  plus haut de son tr6ne. 
C'est-là que sous le dais l'ambirietix s'étonne, 
Se plaint d'ètre à ce rerrne, où son cœur doit sentir 

Le malheur imprévu d'exister sans desir. 
Eh quoi. ! dit il, frappC de terreurs légirimes, 
Co.isiirné de remords,~llumés par2es crimes, 

Entouré d'ennemis prêts à me déchirer, 
J'aurai donc tout A craindre et  rien à desirer 7 

Oui: ces ambitieux à q u i  l'on rend hommage, 
Sages aux yeux du  fou, sont foux aux yeux du sage. 
O toi ! loin du bonheur,  par l'orgueil égaré, 
Homme, d e  t a  g r a n d e u r  et  d'un titre enivré, 

Contemple d'une vue et  saine e t  réfléchie 
Lcs deux extrémités qui limitent la vie ; . 
Connois le peu qu'il faut à ton être imparfaitT 
E n  naissant, tes besoins sont un berceau, da lait; 
A ra niort un  linceul, une fosse , u n è  biPre ; 
C'est-là tout  ce qui resre aux makres de la terre: 
Mais quel homme insensible aux honneurs qu'on lui rend, 
Les contemple toujours d'un c i l  indifférent ? 
On cherche le bonheur dans le faste et la pompe? 
Mortels ! aimez d u  moins celui q u i  t o u s  détrompe. 
Il vous dira qu'un grand n'est rien sans la vertu. 

Q u e  de quelque splendeur qu'un Dieu l'ait revêtu, 
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II n'est à ses rewards qu'un léger *météore, 

a. 
Q u i  brille de l'éclat du  feu qi f i  le dEvore. 
Grand, dévoré r i e n n ~ t i s ,  affaissé sous leur poids, 
T u  secs à chaqiie insranr les maux que t u  prévois. 
Je fuis dc  ton destin ie spectacle funesre, 
Szgess: arrache-moi d'un lien que je déteste; 

La terre s'ouvre alors , la mer mbnte  e t  mugit, 

L'ambition s'envole e t  le mont s'ctt~loutic. 
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Les richesses sont moms deJJzens rrds p h  moyert den 
acquhir; les chcherpour elles-mêmes, c'est n'etr pas 
c m o h e  tusap.  Le rich ignorant éprouve i'ennui , k 
méprts der homqes 2 tuk7+(, des savons. IL ne faut 
point de cwtnoissances.dans upo fortuné bornée ; ka 
h m r e  indique les fouissances. IL fau 4 s  furnières pour 
jouir d'une grande formne , qui ne seroit qu'A chrgc, 
si d e  nr domoit de nouveaux Rechrshq donc 
k commerce des phiLosophes et des sarans : apprenq d 
penser avec eux, en yous & a m  L& leurs Systêms. LR( 
Stoiciens ont p h c d  k bonheur dans .la calme d'une a m  
impassible ; état rhimèrique dont rorgued wut persua- 
der f existernt sans en &re persuadé hi-mhe.  

S I l 'an~oai,  ses plaisirs, le p u v o i r ,  la p n d e u r  , 
N'ouvre point a;x mortels le temple du bonheur, 
Faudra-r-il le chcicher au sein de la richesse ?. 

r ? On ne l'y trouve point ; r-ép1iqua la Sagesse. 
La richeïse n'est rien : ses stériles métaux 
Ne peuvent enfantes ni les biens, ni les maux. 
L'or a sans doute un prix qu'il doit à son usage; 

Echange du plaisir entre les mains du sage, 
Dans celles de I'avare, il l'est du repentir. 
Sans artraits pour les aris, de quoi peur il jouir 2- 

Tome V. 9 
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Noh , de nlesQzr pour lei que Douchardon enFanta, 
Q u e  Rameau prend la lyre, er que Voltaire chante; 
~ u ' u < d n i e - a  tracé le vaste $an des cicux, 
Qi l é su r  Jn $01 Encare aridcdt nébuleux, 
Fontenelle répapd les fleurs es la IurniEre ? 

Er qu'au pied d'un oirncau, le fiont orné de lierre, 
. a  fi in~rrritles bergers chanter leurs plaisir. 

L'opulent accablé d o  poids de son ioisir , 
Aux dipiirs  , à Senriuj. conduit  par l'ignorance, 
Cherche en vain 1e lbontieitr 'ad sein dc l'abondance. 
Empress4 de jouir, il ne jouit jamais, 
Que d u  plaisir grossier des besoins satisfaits, 
Son irn bécillité ~ r o t t  alet ça &hesse. 

- Be t':a étonne p ~ i h t ,  ajouta l a  Sagesse, 
Disciple d c ~ ~ b j e t s ,  dont il est entour;, 
Tout li&me i l'ignorance, en r ia i san t  est livré. 
Du don de la +fisda a-t-il fait peu d'usage, 
Dahs son orgueil jaloux s'éloigne-t-il dii sage,  

A la caducité parvend$mstaknt ,  - *  

Son corps :se d'un vieillardi sqn esprit d'un e n b t .  
Rien n s  chasse I'ennui ide son a m s  inquiire : 
Sous ses ~?n ib r i sdor& que faitlii! il végète. 
D e  qudqu'éclar , mon hls , dont I'or Frappe Ls 'yeux, 
Son possesreuc avide est rarement heureux : 
11 a peJ de vertus. Fastueux, souple et  traître; 
Tyrdn avec f esclave, estIave avec le rnaitrc , - 1 

Comme l'ambitieux, jaloux de ses rivaux, 
Sans  avoir ses talens, le riche a ses dbfaiits. 

L'un paraît 3 nos yeux toujours près de sa chite; 

zautre est ilugcoiips du sort péut-êtremoins en bum. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



htak aux famedx revers s'il est moins exposé, 
Plus envié du peuple, il est plus mépr id .  

' 

Les dangers que  Ton brave ennoblissent les crimes. 
Tous les ambitieux passent pour magnanimes. 
Plus crirnhels sans doute, ils sont tnoins odieux: 
La fortune en un  jour les p d ,  nous venge d'eux) 
Le sort qui Ici arrend Icr détobe à fa haine. 
hlais quel es t  d u  mortel l'ame libre et hautaine, 
Qui ne voir les g a h d e a r s  que  d'dn c i l  d e  mépris1 
Plus le péril est grand,  pllis pouf un si haut prix, 
Chacun portant en soi la semehce du crime, 
L'etcuse dans un autre, 'et t rop souvent i'eçrime. 

Le bonheur n'est donc pas près des bkns superflus, 
Relégué par le cicl au palais de Plurus. '. 

OU le chercher, disois je ? est-ce aaprcs de  ces sagel, 
Dont le nom est encor respecte par  les âges? 

La Sagesse me di t  : a vu des miortels, * 

Ja!oux de  s'ériger eux mêmes des aurek, ' 
Oser d'un Dieu  moteur pénetrer le mystère : 
hlais ces sages, mon fils, que I'univerS révère, 
N'onr été bien souvent que  d'adroits irnpostelirs; 
Trop adrnirés d u  monde, ils i'onr rempli d'erreursa 
Et fait, dans l'espoir vain d'expliquer la nature, 
Sous le nom de Sagesse, adorer i'imposrure. 

Un Perse, le premier, se dit ami des Dieux, 
Ravisseur dc la fi amme er de9 secreps des cieux r 
Le premier en Asie, il assemble des Mages, 
h c i g n e  follement la scicnce des sages, 
Il peint l'abyme obscur, berceau des élérnens, 

Le feu, secret auteur dc tow leurs mortvemens. 

Q 2 
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Le grand Dicu, disoit-il, sur son alle rapide, 

Fendoit avant !es rems la vasre mer du vuide; 
Une  fleur y flottoit de toute éternité. 
Dieu I'apperçoit , en fait une Diviniré. 
Elle a pour  noni Bjarna, l a  bonré  pour essence; 
Ce superbe univers est fils de  sa puissance. 
Par lui le mouvtrnenq succédant au repos, 

Du pavillon des cieux a couronné les eaux. - 
Du sédiment desmers sa main pitr i t  la terre. 
Les quages épais, ces foyers du tonnerre, 

Son t  i a r  l exhoc  des vents ehf la imis  dans les airs 
Le brîilant équateur ceint le vaste univers. 

, Brama du premier joiir ouvre enfin la barrière; 
Les solcils allumés coniniencent leur carrière, 
Donnenta~~xvascescieuxle~rsformcseiieiirscoi~leurr 

Ailx forêts leur verdure, aux campagnes leurs Beiirs, 

An i  du merveilleux, foible, ignorant, cridG, 
Le Mase crut  lotiç-rems ce Fonte ridicule. 

E r  Zoroastre ainsi . par l'orgueil inspire, 
Egara tout un peuple, aprCs s'6tre égaré. 
C e  fut en ce moment que le Dieu du sys~êrne, 
S u r  son front orgueilleux ceignit le diademe. 

Voilé d'une argmil!euse et  sainte obscurité, 
Moins  il fut earend; , ,plus il fut  respecré. 
Mais de la Pcrse enfin chassi. par la mollesse, , 
Il tpverse  les mers,  s'dtdblit dails la Grece. 
11 c o n o î t  , il a v u  la. cause en ses effeis; 

Er la terre e t  les cieux sonr polir lui saus secretsl 
Hésiode que sur l'abyme immense, 

REgnoit le sombre Erébe et  l'ttcrnel silence, 
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Abrç ~ L I C  dans les flancs du chaos ténébreuk , 
L'amour fut engendré pour commander aux Dieux, 
Déjà l'antiqiié nuit  qui couvre l'empirée, 

Est par les foux du jour à moitié dévorée. 
L'amour n é ,  tout Sapime et  s'arrache au repos; 
Le ciel étincelaot s:: voûte siir les flors; 
Thecis creuse le lir des ondes  mu&' msanres ; 
Et Thi tée  au-decsus des vagues écumantes, 
Lève un superbe front couronné par les airs, 
L'ordre né du chaos anbellit 1'unive;s. 

Ainsi dans des esprits,admirateurs d'eux-mEmes, 
L'orçue?l de tout coiinoître enfante des systêmes. 
Ainsi les nations, jouets de$ irnposreurs, 
Se disptanr encor sur Ie choix des erreurs, 
Am plus f d e s  souvent rendent le plus d'hommages, 
Ainsi notre  univers, p a r  de  prétenduç sages, 

Tant de fois tour-à-tour détruit, édifié, 
Ne fut jamais cp'un temple à l'erreur dé&& 
H&s ! si dusavoir les bornes sont prescrites, 
Sii'esprit esr fini-, Yorpncil est sans limitcs. 

C'est par l'orpaeil jadis que Platon emporté. 
Crut que tien n'échappait à sa sagacité. 
Dit pouvoir de penser dépouiilaiiz la matière, 
Notre ame , enseignait-il, n'est point une lumièrc, 
Qui naisse, Saffoiblisse, e t  croisse avec le corps ; 
Subst.mce inétendue, elle en nieut les ressorts.; 
Esprir indivisible, elle est donc immortelle. 
Lame fut mur-à-tour une vive étincelle, 
Un atôrne & i +  un sotifHe aérien. 

' 

Chacun en discourur , mais  aucun n'en s u t r i e l t  

9 3 
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Ce n'émit point assez, et I'hornrne en son audace, 

'Après a ~ o i ~ f r a n c h i  les déserts det'espace , 
De Same par degrés s'éleva jusqu'à Dieu. 
Dieu remplit l'univers, et riesr en aucun lieu; 
Rien -. n'est Dieu, nous dit-il, mais ilescchaquechose. 
Puis, en Iongs argumens , il discute, il propose; 
II f o t m ~  enfin son Dieu d'un mélange confus 
D'attributs différens, de contraires vertus 
Trop souvent ébloui par sa Lusse éloquence, 
Cachant so.us de grands mots sa superbe ignorance, 

Ji se trempe l u i - m h e  , et sourd à sa raison, 
Croit donner urrl: idée, et ne forme qu'un son. 
Dans les dttours obscurs d'une science vaihe, 
Falloir-jl perdre un rems que la raison humaine 
A u x  premiers josrs du  monde, auroic employée mieux 
_4 rechercher le vrai , qu'à se créerdes Dieux? 
Folle en un esprit faux, éclairée en un sage, 
Locke qBelle anima, nous en montra l'gsage. 

Choisissons le pour maître, et qu'en nos premiersans, 
Il p i d e  jusqu'au vrai nos pas encore tremblaris. 

Locke ipartcignit point aubout  de la carrière; 
hlais sa prudente main en ouvrit la barri& 
Pour mieux connoitre l'homme il leprend au berceau, 
Ikle suit de l'enfance aux portes du tombeau; 
Observe son esprit; voit commenr la peiisCe 
P a r  tous nos sens divers est djzns I'ame tracée; 
E t  combien des savans les dogmes jrnposreurs, 
Combien Tabiis des mots ont enfanté d'erretirs. 

D'un bras il abaissa l'orgueil du Plamnisrne; 

De l 'ami il Ifmit8 les champdu Pprt;hohisaie-; 
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Nous découvrir enfin le chemin écarte, 
Er le parvis du temple o ù  luit la vérité. 
Pénétrons avec  lui sous sa voGte sacrée. 
Maisquels monstres nombreux endéfendentl 'enaée ! 
La p'aresse épanchant ses Lnestes pavots, 
Enpurdit les esprits d'un stupida repos, 
Le syscéme entouré d'éclairs et de nuages, 
En les éblouissant, eh ;carte les sages. 
L'odieux despotisme, escorté des @ber$, 
Cornrnandc à la  terreur d'en défendre j'accès. 

La superstition, d u  fond d'une cellule , 
En chasse, cn l'effrayant, 1 esprit foible et c&.Me, 
D'un brasimpérieux le besoin meiTaçanr, 
Sur la porte du temple arrt te l'indigent. 
~ 'o~ in iâ t r e ' e r r eu r  le cache à la vieillcçse, 
Et I'amour en défend rentrée à la jcuiieçse. 
Maisils'ouvre auxniortels qui ,d'un pieddédaigneux, 
Foiilarir l es  vains plaisirs, les préjugés honteux,  
Attendent leurs çuccès d e  leur perskvérance, 
Et fonr devant leurs paç marcher l'expériencv. 
Ainsi cies Aquilons et des courans vainqueurs, 
Du haut des rocs de Malte on voit d e  forts rameurs, 
Par de constans efforrs , en surmonter les lames, 
Le mobile élément s'enrromrir soilç teiirs ramer, 
Et de I E L ~  COUPS pressés fendant le sein des eaux, 
Dans ses p&ts étonnis  remorquer leurs vaisseaux, 

D'un astre impérieux la puis~ance  ennen ie ,  

Ou sème de douleurs le cours de notre vie, 
Oudu rnoinsp répand plus de maux que de bien-s, 
Si je veux être heureux et jamais n'y parviens . 

Q 4 *  
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,Si je ne puis jouir que d e  i'espoir de  l'être, 
Infortunés m o ~ t e l s ,  je ne sais, mais peut-être 
L e  bonheur n'est pour nous lue l'absence des mairx. 

Sans doute, qu'endormi dans un parfait repos, 
Le sage inaccessible à l ' a A u r  , i la haîne, 
Riche dans l'indigence, et libre sous la chaîne, 
Porte indifftremment la couronne ou les fers. 

Sous l'égide steïliie , à  l'abri des revers, 

Ce mortel doit jouir d'un calme inaltérable: 
Q u e  l'univers s'écroule, il reste inébranlable. 

Apprends, d i t  la Sagesse, i le conrioît;e m i e n ;  
Qui feint d'être insensible est toujours orgueiikux. 
Comment  peux t u ,  trompé par son dehors ausrère, 
Prendre pour sage un fou , superbe, atrabilaire, 

Q u i  , ser~sible aux plaisirs, les fuit pour évirer 
L e  danger de les perdre et  de  les regretter ; 
Q u i  recherche p r - m u t  la douleur-er l'injure, 
C o m m e  les seuls creusets o ù  la vertu s'épure: 
Q u i ,  toujoiirs préparé contre un  mal à venir, 

S'habitue à l'opprobre e t  s'exerce à souffrir; 
Foule aux pieds les richesses, et  bravant la misère, 
S e  dévoue aux r i g u a r s  de  son  destin contraife? 
Livrant aux passions d'inutiles combats,  
Vois  ces fous insulter au  plaisir qu'ils n'ont pas, 
S'énivrer des vapeurs de leur Faux héroïsme, 
Apatres  e t  martyrs d'un m o r n e  Zénonisme ,. 

Pr t fé re r  s o m m e n t  la douleur au plaisir, 
Et l'orgueil d'en médire ,  au bonheur dén jouir' 

MZir parleurrvains disco&cornmenr donc ÔSagesse! 

Ont-ils pu si long-rems tromper R o m e  et la Grèce! 
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T o n  esprit, reprit-elle, en est-il étonnb ? 
Chez des peuples altiers je stoïciste esc né, 
Comme un êrre impassible il leur peiçiiic sori sage ; 
J I  portoit sur son front le masque du courage ; 
Son mainrien est faro~iche , austère, irnpirieux : 
Hélas ! en faut-il tant  pour fasciner les yeux ! 

Vois pousser i l'excès sa feinte indifférecce : 
Vois comme en tous les terris séduit par l'apparence , 
Et du joiig d e  l'erreur tardif à s'fcliapper, 
L'iiiibécile univers est facile à tromper. 

' 

A ces mots je nie trouve en une  p h c e  immense, 
Qu'un peuple ciirieux remplit de  sa présence. 

' 

J.à, s'tilève un bûcher oA, la torche à la main,  
Un fier niortel s'assied avec un front serein. 

+ 

Sur ce bûcher f~ in ib re  où ton <cil me contemple, 
Peuple ! s'écrioic-il, aFprends, par nion exeniple, 

Qu'un sage en tout é ta t ,  égal en tout aux Dieux, 
Est calme, indspendant , iinpassiblc comme e x .  
Rien ne peur l'éniouvoir : la dévorante flamme 
Qui  pénètre son corps, n'atreinr point à son arne. 
L% crainte qui subjugue un coursier indompté ,  
Qu i  couche l'oiirs aux pieds de son maître irrité, 

Et courbe unp-uple entier au joug de l'esclavage, 
Peu t  tout  sur la  nature,  et  rien sur mon courage. 

11 dit :  à son biicher lui-mEme il mec le feu; 
La foule, épouvantée, en lui croit voir un Dieu; 
Elle avance, se presse ; elle s'écrie, admire. 
Quel cst, d o n c ,  reprend-il , la  terreur que ]'inspire? 
Que pourroit la douleur conerc m a  fermeté?. 

Malgré moi j'adrnirois son intrépidité ; 

Son cpiirage féroce étonnoit ma foiblesse 5 
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Alors que d u  bûcherla puissante Sagesse, 
Ecartant  ce:te Foule, appaise la clameur; 
Le Stoïque la voir ; il en frémit d'horreur. 

A ce coùp imprévu sa constance s'étonne ; 
II pousse un cri plainri€, sa force l'abqndonne, 
Son orgucik Pa laissé seul avec la douieur, 
Et le Dieu disparaît avec l'admirareiir. 
EsarE, dis je,  alors, en  ma route incertaine, 
J 'ai cherch6 le bonheur,  e t  m a  p o m u i t e  est vainc, 
Sans doute aux p;sions je devois résister, 
Télémaque o u  Mentor ,  les fuir mou les dompter. 
N o n ,  je n'écoute plus leur trompeuse promesse. 
Quel  esc ce faux bonheur promis dans leur ivresse? 
Q u c l q ~ ~ c s  plaiqirs srniés dansd'immenscs déserts  

Sur leur illusion nies yeux se sont ouverts. 
L e  transport d'un instant n'est pas le bien suprême: 

QxeIsseroienrces faux biens qu'on poursuit etqu'on aime 
S'ils étoient nlioux connus, s'ils étoient comparés 
Au  trouble, aux nqirs soucis donc ils sont enroiirés? 
C'est l'éclair alliinié dans le flanc des orages, 
Q u i  d'un j ~ u r  fugitifsillonne les nuages, 
Et dont 1'Cclat subir répandu dans les cieux, 
Yaroît d'autant plus vif qu'ils sont  plus ténébreux; 

Sous un ciel éclatant &une lZgale lumière,  
L'heureux doit commencer et finir sa cwière .  
Cé bonheur, ô rnorrels ! que nous reclierchons mis ,  
K'est que l'enchaînemtnt des instans les plus doux, 
Qui pourra me l'offrir? O divine Sagexe! , 
Sur'ies lieux habiteéclairez ma jeunesse. 
N o s  plaisirs orageux entraînent mille rnsux, 

Le bonheur spoit-il un stupide repos,? 
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L E  B O N H E U R .  

A R G U M E N T .  

L'homme le plus harem est cehi qai .rem? son bonheur le 
mohs &)endant des autrzs, et en nrtmr-tczs celui qui 
posdde phicurs gohs auxqrd~ il cornntande. C'est 
, lfwrnrne qzri aime S é d e  a les sciences. II est à I.z fdis 

plus ind4endant etplus éclairé. If est des phisirs vifi 
qzre donne Lz yh2osophie, soit c d e  qui é d i c  ln nriture, 
soit cde qui étude I'homrnc. Lep1ulosoph.e jouit ~ i t h i e  

cn se trompant. IL airne thistoire qui sert a t $ u d e  ex- 

périmentale de L'homme. II ne moncegointauxplaisi~'~ 
des sens, mais il les mur"trLree La poésie , Lz musique , 
i peinture , Id  scdptre, L'arch.;mture, sont pour hi 
de nouvtlfzs sources de plzisirs. 

A u faîrc der g randturc ,  au lei: de la richcsse , 
Q u i  peut cournienrer i'hornrne, ec l'agiter sans cesse? 

Quel  serpent sous lrs fleursse glisse près  de Iui ? 
Ce moriscre à l'œil gIac.2, dic mon est l'ennui. 
D u  venin qu'il répat7ci la nialignr influence, 
Jusqiie dans s o n  palais dévare i'opulence.. 
Dans les bras du plaisir, dans le sein des amours, 

Son souffle empoisonné ternir les plus beaux jours. 

Quel rern2de à ce mal Z s m s  doute c'est l'étude ; 
Plaisi! t~ujours  nouveau qu'augmente l?ial>itude. 
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Aux charmes qu'elle t'offre abandonne ton cceur. 
En  elle reconnois la source du bonheur. 

En elle viens puiser ce   lai sir dont l'usage 
Convient à tout état, dans tous lieux, à tout âge; 
Bonheur vrai dont le sage a Ia semence en lui. 
n/Ialheureiix l'insensé qui Satcendant d'autrui, 
Er qui de la fortune ignoiant le caprice, 
De son bonheur sur elle a fondé l'édifice, 
L'a mis dans les grandeurs, dans le faste et les biens, 
31 aura pour rivaux tous ses concitoyens. 

Vers des monts escarpés à ces iiiors elle s'avance. 
Sur leur cime je vois l e  doute, le silence, 
1.a méditation i l'ail persanr et .vif, 
La sage expirience au regard arrentif; 
Ensemble ils aysuroient par des rravairx immenscç, 

Les nouveaux fondemens du  palais des sciences, 
Ils y portoient déjà le jour des vérités. 
Ces monts par des mortels seraient-ils h~b i t é s?  

Que  vois-je j leur sommet? des sa~es,reprit-elle; 
Ils s'abreuvent ici d'une joie immortelle. 
A leur puissanre voi; Ia natuse obéit ; 
Son voile est transparent à l'cil de leur esprit. 
D'un pas ils ont  franchi la boine qui sépare 
Le vrai leplus commun d'un vrai fin et  plus rare- 

Dans les secrets du ciel leurs yeux ont su percer, 
Des effets aleur cause ardenie às'élancer , 
Leur raison a détruit le règne des prestiges ; 
Aleurs sages regards il n'est plus de podiges, 
Semblab!es à des Dieux, ils ont pesé les airs, 

Mesuré leur hauteur, ceinrrt none univers, 
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.LE B O N H E U R .  C H A N T  m. 253 
A d'miformes loix asservi la narure. 
Ddns la variété que forme sa parure ; 
Dans l'abyme des eaux, sur les monrs, dans les cieux, 
Que de secrets pofonds ne s'offienr qu'à leurs yeux ! 

L'un examine ici quelles forces puissaptes 
Suspsndent dans l'éther ces étoiles errantes : 
Comment, en débrouillant l'immobile chaos, 
L'attraction rompit j e s  cliaîries d u  repos. 

Cet autre a rallunié.les flambeaux de la vie ; 
De ia rapide mort la course est raiiemie: 
L'arc émousse déjà le tranchant de sa faux, 
Et le'tems cst plus lrnt i creuses les tombeaux, 

Plus loin reconnais-tu ces ames courageuses 
Q u i  fendirem du nord.,les ondes paresseuses ;. 
C e s  flot3 jui,  soule~és.et durcis pi\r les vents, 
S ~ i r n a p l t ~ s u r  1~s  rqxs en rochers transparens. 
Dans ces tristes climats où leur gloire se fonde, - 
Sur un axe. plus court ils font tourner 1: tnondc. 
Q U ~ ' ~ ~ L I K S  vastes travaux érorincnt morirsprit ! 
Jt: sens qu'à leurraspect mon ame s'agandit, 

Ici j e  pourrai donc épier la nature, 
Percer de ses secrers la profondeut. obscure 
J e  pourrai done.enfiq rencontrer le bonheur. 

N'eussai-je qu'uqseu,i ~oûc,  il siiRi; à mon cœur. 
U ~ I  doute cepcndaq,me saisit et m'aacable ; 
L'erreur est de 90s maux la source ipQuisable; 

, m e  s'ouvre un accès dam le plus grand esprit : 
C'est l'onde gu i  par-rguc et  filrre ~t s'jnrrociuir. 

O n  ,la vit aqrrefois chez les I>iornqins, en Gricq ,  
Subjyguer dans Zénon, et charmer dalis Lucrké. 

C ' 1 

Le plus sage est trompé ; souvent la  vanité 
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af,+ LE B O N H E U R .  C H A N T  f I f *  
Doi t  méler des ennuis à sa feliciré. 

hlais Descattes m'entend : j'ai , me dit-il, moi mêmc, 
Marché les yeux couverts d u  bandeau du sysrenie, 
Reniplacé par l'erreur les erreurs d'un ancien, 
Eâri mon  univcrs sur les débris d u  sien. 
Dois je m'en aflliger? j'errai , mais comme un sage, 
Et j'ai d u  moins marqué l'écueil par mon  naifrage. 

Il faut, dit Mallebranche, en  faire ici l'aveu; 
L'on ne vit rien en moi quand je vis tout  en Dieu. 
Si je n'étincellai que  d e  fausses lumières, 

Et si Locke aflétri mes lauriers épliémères , 
Instruit par mes erreur<, i l  m'a pu devancer. 
C'est par ferreur qu'au vrai l'homme peur s'avancer. 
Si je me suis trompé, si m a  raison esclave, 
D e s  préj~içés du tems ne put briser l'entrave , 
Pardonne,  ô vérité ! q u m d  j'en r e p  la loi,  
Je ne t'offensois pas, je ICS prcnois pour toi. 
Il d i t  : et j'apperçois plusieurs d'èntre les sages, 
Q u i  mêlent en riant sous des épais feuillages 
Les voliaptés des sens aux plaisirs de l'esprir. 
Que l  est sous ces berceam le Dieu qui les conduit? 
T.'arnour a-c-il ~ i i t r é  les basqiiets d'Idalie 
Pour  les arides rnona  où se plait Uranie ? 
Ces  Sages voudroient-ils se bannir de ces lieux? 

N o n :  mais, dithSagresse, i:ssontdans l'âge heureux, 
Où le Dieu de l'amour les brûle de ses flammes : 

Doivent ils, chastes foux, les éteindre enleurs ames? 
Ma main entrelaça dans le sacré vallon, 
Les myrtes de l'Amour aux lauriers d'Apollon. 
L'amour est un des Dieux à q u i  je rends homrriage , 
C'est le tyran d'an fol, mais l'esclave d'un sagr. . ' 
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- L E  B O N H E U R .  C H A N T  I f f .  a j $  
11 donne à i'un des fers, à raurre desplaisirs. 
Ici des sens, d u  cojur , maîtrisant les desirs , 
L'heureux Anacréon, guidé par la Sagesse, 
D-s roscs du plaisir colore sa  rnaîtiesse , 
Dévoile ses beautés er célèbre l'Amour. 
Chantre volupcueiix, il règne en ce séjour. 
Jouissez des beaurés que le prititenis fait naîrrc. 

La fleur à éclose esr prCte à disparoitre, 
En vos cœiirs, disoic il , qiie l'heureux souvenir 

D'un plaisir qui  s'étcin: y rallume un desir. 
Caucez avec Zénon, dansez avec les Graces. 

Puisse l'Amour folâtre, empressé sur vos traces, 
De sofi ivresse en nous p r o l o n y i  les imtans. 
Voyez ce papill& a u  retour du  piintems, 
Comme il voltige autour d'une rose noiivelle, 
Se balance dans I'air , suspendu sur  son aîle , 
Contemple quelque teins sa forme e t  sessouleurs, 
Er vblé sur son sein ravir ses f- ,veurs. 
Ainsi lorsque l'aurore &&irant lY!$rnisphf re,  
Vienr rendre à la beautt! le don  helireux de pliire, 
C e  papillon , c'est moi  ; ia rose c'est Doris. 
~ d r n i r a n r  d e  son sein l'incarnat et les lys,\ 
Mon a d d e  1egard contemple avec ivressc . 

Son beau corps arrondi'des mains d e  la ~ o l l e s ç e .  
N e  puis - je d u  desir modérer les fureurs ? 
J e  vole entre ses bras e t  ravis ses faveurs. 
Dans l'excis d u  plaiSir nos ames sembient croîut, 
S'unit, se pénétrer e t  ne  former qu'un,être. 
blourons e t  refiaissbns sur l'autel des amours. 

Peux t u ,  dis je, ô Sagesse ! écouzer ces d i scû~us?  
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Des fausses voluptés te l  scroit Je langage. 
N o n ,  ce n'est point ici la demeure du sage, 

Et le remords.toujours mt ie  dans notre sein, 
Au nectar d u  plaisir le poison d:i chagrin. 

L'ennui qui'dans tour lieu poursuit le sybarite, 
N'entre point, reprit-elle, au séjour que j'habite : 
Er quand la jouissance artiidir ses desirs, 
Lc sage en  d'autres lieux cherche d'autres plaisirs. 
Apprends de  moi qu'un goût,  alors qu'il est unique, 
Se change e n  passion et devient tyrannique-; 
Q u e  la vari&té rend v i f  un plaisir doux. 
Un homme a-t-il en  soi rassemblé plusieurs goits, 
S'il en perd un ,  sa perte est pour  lui moins sensible. 

En achevant ces mots, un  poi~voir  invincible 
M a  déjà transporté ~ r è s  d'un vas:e palais; 
Ses abords sont couverrs par un nuage épais ; 
L'oeil n9apper5oit au  loin que  ruines antiques.; 

" Des  débris entassés en forment les portiques, 
Et ce palais fameux par son antiquité 
,Est bâti par la fable e t  par la vérité. 

Là, les crayons en  main la Muse de l'histoire 
~ t e r n i s e ' d e s  morts o u l i  honte oii la gloire. 
Le rase  $ consulte., et, 4(1-n'cil curieux, - -  - .. A 

Voitcommeilr: l'amour- ro e entoiis temsen toushn, P P f !  
Père unique e t  commun des vertus et des crimes, 
Creusa de  nus malheurs et combla les abymes; 

F o r m a  des citoyens, les soiimir à des Rois; 
Fit, rompi t  resserra le np-ud sacré des \oh; 3 L .  

E t e i m i t  , ral!uma les Aambeagx de la  guerre, 
9 

Er mur: d i v k e m c n i  tous les fils de la terre. 
Des 
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h B O N H E U R .  C H A N T  III. 2f7 
Des antiques R ~ r n a i n s ,  i'autre observant les rnœurç, 
Er lcur ferocité , germe de leurs grandeurs, 
Voit ch- eux aux verrus succéder la  richesse, 
Voit ce peuple vainqueur vaincu par  la niallesse, 
Et  son rrônc consrruir du trône d e  cent Rois, 
S'écrouler kut -à-coup affAissé sous son poids. 
Qoelques-iiin moins amis d'me étude profonde, 
Parcouroient d'un coiip d'ail rousles siècles du monde 
Qui semblables auk flots l'un sur l'autre roulans, 
Paroissoient s'abîmer dans le gouffre dti tems, 
Et dans leur cours rapide entrainer et déxuire 
Les arts, lçs loix, les mœrirs , les rois e t  leur empire, 
Hflas ! disoit l'un n'eux, tout passe et se d é t r ~ i t  : 
Hâtons- nous d e  jouir, tout  nous en  avertir. 
Homme insensé, pourquoi,  si les mains éternelles, 
Aux sièclçs t o m m e  aux jours, o n t  arraché des alles, 
Pourquoi h i c  les plaisirs, t'épuiser en projets, , 

Et poursuivre des biens que tu n'atteins jarnais r * 

Que mon ame , lu i  dis-je, est slirprjse et ravie ! 
S'ileçt beau d'obseïver sur les monts c.t'~rani?', 
Les ressorts employés pour mouvoir l'univers, 
De nombrer les soleils suspendiis dans les airs, 
De voir , de calculer quelle force les p i d e ,  
Les fait Aorrer dpars dans l''océan d u  vuide; 
Comment dçs vastes cieux peuplant l a  
Tan t  d'astres diffërens d e  forme e t  de  grandeur,\ 
Séparés tous enr ieux par des déserts immenses, 
Ont, pour se balancer, d'inégales puissances : 

Est-il moins &au de  voir quels ressorrs érerneis, 
Et  quel agent cammun meuvenr rous les mortels r 

Tome P. R 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 ~ 8  Lk  ONH HEUR^ C H A N T  Iff; 
De dévoiler des remsl'obscurité profonde, 
D'observer l'amour-propre aux premiers tenis du molide, 

D e  le voir en nos cmurs créer les passions, 
Eclairm k s  humains, fotmer les nations; 
Contre l'outrage ici,  déchaîner la vengeaiice, 

Là, coptxe l'assassin cuirasser la prudence, 
Er fotger de sa main la balance des loix', 
La chaîne de l'esclave et le sLeptre desRois; 
D e  voit Ics natiutis tour-à-tour sur la terre 

S'illustrer par leurs loix , par les arts , par la guerre; 
D'examiner tes rnoeuss dans chaque état naissanr, 
D e  prtvoir sa grandeur ou son abaissement; 

D'en découvrir Id cause encore inipercepribie ; 
Et d'un ciiil.proph&iqiie à qui tout est vkible, 

De se rendre présens les siècles à v e n i ~ ?  
Qu'en ces lieux, ô Clio ! t u  m'offres de playsir 

hTon : jamai~ sur ces mohts la célèbre Uranie 

A de plus grands objets n'éleva mon génie. 
Sagesse, en ce momenr je suis deux fois heureux; 
J'unis deux g o b  divers. Ce~endan r  à mes  yeux 
Le temple du bonheur n e  s'offre poinr cncorc. 
Sans doure un DieuThabire. Est-ce envainqu8nl'inipbre! 
D e  ma Çéliciréle ciel est-il laloiix? 
Pourqiioi le seroit il, créé pour rous les goûts? 
Noil; r u  n'es point heureux autanrque ru peux l'être. 
Chaqueinsrant, ô mon fils! ton bonhe~ir~eucs 'açcroître~ 
Viens , il re reste encore des plaisirs i sentir; 
La carrière des arts à tes yeux va s'ouvrir. 

J e  me rrouve à ces mcts au milieu d'une  laine, 
Dansuncercle argenté que forme l'Hypocrêne, 
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Est un bois de palmiers don t  les épais rameaux , 
Entrelacés par l'arc, sont  tissus en berceaux. 
De leiirs fronts feverdis descend un frais ombrage. 
IvIille ftstons dc Hclirs suspendus a u  feuillage, 
Y parfument a u  Ioin les haleines des yents. 

\ueIle main a voûrc! ce$ palais du pinternq? 
Sur ces gazons fleuris, quelle est cette Déesse :, 
L'imagination, répliqua la Sagesue,  

Qui peut rolivrir encor les gouffres du  chaos, 
Et'prodiiire à son gré cent univers nouveaux. 
Son a 3  perce ail-delà du monde qu'elle embrasse ; 
Elle franchit d'un saut et le rems et l'espace. 
C'est elle qui  courba rom les ctrrcies des cieux, 

Qiii bâtir l'empyrée et créa tous les Dieux, 

Q u i  perçant par l'Etna jusqu'au séjour des arnes, 
Y crensa le Tarrafe,  en alluma les flammes, 
Puis de là ,  remontant à la  clarté du jour,  
Danse avec les Splvains, folâtre avec TAmoi~r;  
Au retour du prinrems chante z i p h i r e  et  Flore,, 
Et tes ptés éniaill& des perles de SAurofe. 
Ici, le Jugement à ses ~ 6 t é s  assis, 
La dompte, la dirige en ses esrorrs hardis. 

AUX euvres  du génie avec elle il 
Dans ces divers bosquets où le destin te p i d e ,  
J'ai rassemblé les arts : chacun a ses autels. 
Et  quels sont,  dis-je alors, ces fottun6s mortels, 
Qui dans l'art de Linus insrruirs par Polyn~nie , 
Par leurs sublinies chanrs ont fait taire l'Envie ? 
Ceux dont  lesvers hardis, mais touj&rspleins de seris, 
Ont subi, soutenu les épreuves d u  terus. 

z 
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260 LE B O N H E U R .  C H A N T  I I L  
T u  vois L u c r k e  ici peindre hux  regards du sage9 
Le vrai le plus abstrait sousla plus vive image; 

Milton d'un feu solide enfermer les enfers, 
Ceintrer le pont  qui joint 1'Erèbe à I'mivers, * 

Les Prior, les Boileau, les Pope ,  les Horace, 
Ceindra la v6riré de l'écharpe des graces; 
Le hardi Crébillon évoquer la terreur, 
Er p ê r e r  dans ses vers des charmes à l'erreut. 

Non loin, Pcrse est assis : etifans di1 seul ghiit, 
Q u e  mes vers, disoir-il, sans harmoi~ie,  

3c n'imiterai point ces rimeurs sans talens, 

Q u i ,  prodigues de sons,, mais avares de sens, 
Répandent sans raisoii en phraser dbbordées, 
U n  déluge de mors s:ir un  désert d'idces, 
Et je n'allierai point ,  imbécile orareiir , 
L'a rpur  des vérités au plonib vil de  l'erreur. 

Semblable au Dieu brillant qui  colore et q u i  pense, 
Q u i  s'avance vers moi :- celui qui  dans la France 
L e  premier enibouclia la trompette de Mars; 

Né pour tous les plaisirs, il chanta tous les arrs. 
Sa main cueille à la fois le laurier e t  la rose, 

Peint  les travaux d'Henri, les cliarrnis de Moiirose, 
Les f imurs  de Clément,  les nialheurs de Valois, 
Les tourbillons détruits par le Descartes Anslois, 
L e  rayon que Denis enfourchoit pour monrure, 
E t  le prisme où  N e w t o n  en  montroic la structure. 
T e l  on  voir dans un lac i la fois dessiné, 
L'objet le plus et le plus éloigné, 

Le &eau qui l'enceinr, la forer qui l'ombrage, 
L'herbe, le jonc, la fleur qu i  borde son rivage, 
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Et l'asrre étincelant qui traverse les cieux. 
J'entends l'aif retentir de sons harmonieux, 

Je reconnois Quinaut : 1'Arnour monroitsa lyre. 
Du Dieu qu i  i'inspiroit, i l  étendoir l'empire, 
Et dressoir ses autels dans ces palais changeans, 
Travaux de tous les i r t s  , plaisirs de tous les sens, 
Plus loin, est l'atrelier où l'heureuse peinture, 
Toiilours en l'imitant embellit la  nature. 
Mlle grouppes divers, chef-d'œuvres dc son arrg 
Du spectateur surpris arrêtcm l e  regard. 
U a  cru voir corps : sa main impatiente, 
Touche, veut s'assurer si la toile est vivante; 

'i 
Et son esprit encore incertain, curieux, 
Doute qui l'a trompé d u  toucher ou des yeux. 
Bans ce tableau hardi, je vois les mers  hue^ , 
S'élancer, se heurrer , et retomber'des nuzs. 
Par un nuage noir les cieux au loin couverts, 
Ne sont pluséclairés que  d u  feudes é c l a h .  
L'un peint Ic fier Renaud enchaîné par Arrnidé; 
L'aurre a ceinr d'un serpent le front d'une Euménide. 
Plus loin le vois le Qrns qui , vengeur des héros , 
Traîne, étouffe l'envie aux pieds de leurs tombeaux. 
Là, d u  sein entrouvert d'une vague écumanrc 

Yenus 5ort er  paro?t sur l'onde rnugissanre, 
L'Aniour naî t  avec elle, er par elle est arméi 
Du feu de ses r e ~ a r d s  le nionde esr animé. 
P a n  dans le fond des bois a saisi l'Oséade ; 
Neptune a sous les eaux enrraîné la Naïade; 
Ixion dâns sa nue a poursuivi J u n o n ,  

hosergine aiix eqfqs s'abyme avec Pluton. 

' B 3  
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262 - L E  B O N H E U P .  CHANT III. 
Qu'en ceslieux, dis je alors , j'aime avoir lapeinnire; 

Donner des corps aux Dieux, une ame à la iiature ! 
Des goufi-es de  l'oubli retirer les héros, 
Et par ce nobleespoir en fornier de nouveaux! 
Que de plaisirs divers un seul goût fait éclore! 

Du temple du bonheur si je silis loin encore, 
DZ moii-1s Schaque pas que je fais en ces lierix, - 
Je  me sens à l a  fois plus sage e t  plus heureux. 
Je dis et j'éF~ouvois u n e  joie inconnue,  
Quand l a  Sagesse ofEit un liéros à m a  vue. 
Q u e  vois-je ? un Prince ici?.., c'est un Roi glorieux, 
Qui, protecteur des arts e t  célébré par eux, 

Releva leurs autels qu'avoit fondés la C r k e .  
Dieux ! qu'il eût é té  g a n d ,  ajouta la Sages~e , 
Si S x r a t e  a u  conseil, comme Alcide a u x  combats, 
L1ardei_ir de conquérir ii'ebt poinr armé son bras ! 
D e  César trGp long rems s'il suivit les vestiges, 
S o n  siècle fut d u  ~ o i i i s  le siècle des prodiges, 
Qciand Louis par les arts se laissailt enchanrer , 
Enibellii l'univers, las de l'épouvanter. 

Admire aupr& de lui  ceux qui durant  sa  vie, 

O n t  par d'heul-eux travaux illustré le'ur p r i e .  

Q u a n d  le @ A t  des beaux arts dans con coriii, 

D e  cent plaisirsnouveaux vois croître ton bonheur. 

Déjà l'architecture e n  niain prend son équerre, 
Elle a l evé  S P ~  plans. Là, du sein de  {a terre, 
Tu vois ces l o n g  leviers au  même axe artachés, 
Ti rer  en gémissant ces infurmes rochers. 

Sous les conps du ciseau Ic marbre se façonne. 
Perrault courbe la voûte, arrondit Ia colonne, 

Elève, ;issernble, unit et présente aux regards, 
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L E  B O N H E U R .  CHANT 131. 263 
Un palais, le chef d'aeuvre et l'asyle des arts. 
Voir Le Nôtte .ceinrrer ces sallons de verdiire, 
Des palais du printems varier la parure ; 
Vois les tilleuls en boule et les ifS arrondis, 
Cybele sous tes pas dép iqe r  ses tapis ; 
'Cent à l a f o i ~ ~ u i s e r  dans ks campagnes 
Ce fleiive impétueux porté sur les montagnes, 
D'où sr: précipitant par de larges canaux, 
L'onde roule en cascade, ou s'élève en jets d'eau. 

hiIuses, que cette enceinte est par vous embellie ! 
Le Pujer y reçoit le ciseau du génie. 
Vois dans son attelier le rocher mansformé ,* 
Sous lescoups dumarteau par degrés animé, 
Toiir-à-coup disparaître et n'offrir à la vue, 

Qu'Adonis expirant, o u  Didon éperdue. 
Que de tableaux divers ont frappé mes regards! 
Chastes filles du  ciel, qui  présidez aux arts, 
h'tuses, que l  feu nouveau me péiiLtre et m'enflame ? 
J e  sens que zoiis les goûts sont entrés dans mon ame, 
Si j'en crois le rranspnrt qui fait battre mon cœrir, 
Vo's mains m'ouvrent enfin le palais du bonheur. 
Les goûtsque r ~ i  fais naitre, ô sublime Sagesse ! 
Comme les passions ont aussi leur ivresse ; 
Je sens qu'à ses pla3its l'homme encor en ces lieux 

1 
Joinc le plaisir nouveau de se sentir heureux. 

En achevant ces mots sur  les pas de mon p i d e ,  - 

Enrraîné tour-à coup d'une coiirse rapide, 

Dans un séjour riant je me vois transporté, 
Et  nio trouve au palais de la felicité. 

Lcs arts er les plaisi;s cnv i r~nno ien t  son tr;ne; 

R 4  
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384 L E  B O N H E U R .  C H A N T  III .  
Apollon et l'amour soiirenoient sa couronne, 
Le calme de son anie éroit peint dans ses yeux, 
E t  la joie y brilloit toulours des mêmes feux. 

Le terns, me dit alors la divine Sagesse, 

Dont parmi les humains, la joie et la tristesse, 
Tous-à-tour précipire ou ralentit be cours, 
Par d a  plaisirs égaux mesure ici les jours. 
Et moi, du yrai bonheur la source intarissabls 
Qu'à la féiiciré le destiri immuable 
Attacha de tous terns par le doux lien, 
J'habice ce palais, et ce trône est le mien. 
Elle dit, et mon =il à travers cent nuages, 
Ne vit plus y ' u n  amas de . confuses images. 
Mon songe disparut : le vis qu'à chaqiie instant 
Les arts consolarc~~rs, plaisir indépendant, 
N o u s  ouvroienr d u  bonheur la source incorrupriblz; 
Q u e  tlr SoGts diffsrcns plus l'homme est susceptible, 
Plus un mortel en peur: rassembler en son cwur, 
Et il réunit de sources du bonheur. 
q u e  l'érride lui fdit braver les injustices, 

Peut  s e d e ,  en l'occupaut , le dérober aux cices ; 
Er dans iin m u r  enfin qu'ils n'ont point carronipir, 

- Ebaucher le bonheur qu'achève la vertu. 
9 ,  DU mande, dis je alors , 1 eviterai l'ivresse. 

D a n s  le sentier fleuri que m'ouvre la Sagesse, 

Je veux poster mes pas, résolu d'y chercher 
D e s  que le sort ne pourra m'arracher, 
Trop doux pour me troubler, assezvifs pour me plais: 
De passer tour-à-rour du Parnasse à Cythère; 

Et d'être en mon prinîems attentif à cueillir, 
Les fruits de la raison et  les fleurs du plaisir. 
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C H A N T  Q U A T R I È M E .  

A R G U M E N T .  

Le progr& des wnnoissances peut sed faire le bonheur 
gehéral et pariculier. Les Rois instruits verront que 
le plaisir de fùire du bien ert Zc seul plaisir réel que 
donnent les grandeurs. Les hommes e'cl.rrir5 et bien 
gouvernés se rendrmt heureux en contribuant au 60n- 
heur dcs autres. Mais l e  monde est enrore loin de cer 
é t ~ r .  Sous la joug & Poppression des Rois et des Prt- 
tris, L sage doit jouir As qits, dz~ plaisir d'aimer, 

celui d'r'cZairer les hommes autant qu'il lui estporsi- 
Ide. Fable BOromqe et dAriman. 

C O oi P A G N H des vernir, sublime vérité, 
- Qii'insrruit par tes leçons,  guidé par ta clarté, 

L 'hom~qe  apprenne d e  roi que  c'est Ir plaisir même, 
L'aine de  l'univers, l e  don d'un Dieu suprême, 

Q u i  lui fera lrouver , loin des mortels jaloux, 
Son bonheur personml dans le bonheur de tous; 

O sainte vérité ! c'est dans ton temple auguste, 

Q u e  I'honirne doit puiser les notions d u  juste. 

Aveuglé par , Terreur, trop long-rems.oti Ta vu 
S'égarer dans le crime en cherchant la verru. ' 
Il est tems que t a  main disiile sa paupière. 

blontre-lui qu'ici bas t ou  utile lumiire 
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266 L R  BO N H E U R .  C H A N T  IV. 
Peu t  seule ramener la paix er le bonheurr 

Q u e  le vice est enfin érranger à son coeur. 
Si l'en crois l 'Indien, il fur jadis u n  â g e ,  

Où d e  l'horiiine iiiilecent le vrai f u t  le partage. 
O n  ne  voyoir par-tout que des camrsvertucux, 

Des  esprits éclairés et des mortels heureux. 
Ce siècle fortilné disparut comme un songe. 

Le  siècle q u i  le suic voit lt3 Dieu d u  mensonge, 
L e  siiperbe Ariman échappé des enfers, 

D e s  ombres de l'erreur couvrir cet iinivers. 
La terre 4 son aspect pousse des cris fiinèbres : 
Le cmur aime le vice e t  l'esprit les ténèbres : 
011 voit à la candeur,  à l'ordrz, ;l'équité, 
Succéder Sintir?t ec la firocité. 
L a  paix voile son front et fait place à la guerre : 
r.7 

1 out  combat,  tout  péri t ,  rom cllange sur la terre. 
Vous des bords de l ' indus fortunés habitans, 

Vous  les  prçmiers témoins d e  ces p a n d s  changemens, 
Qui vires de l a  nuit éternelle e t  

Ar iman p'élever sur le trGne du  monde ,  
Puissé-je, en traduisant vos siiblinies écrits, 

S m  les nlaux i venir rassurer les esprits; 
Présenter aux humains la douce e t  vive image 

D e s  verrus, des ~ l a i s i r s ,  des meurs du premier âge. 
Je veux, lorsqu'emprüntant un  plus hardi pinceau, 
J'aarai rie leurs malheurs esqsissé le tablea~i,  
Leur annoncer enlin qu'un siècle de luinitre 
Doit r c n d ~ e  fhomnie  encore à sa vertu prernjfre. 

Orornaze eligendré de cet immense tèu , 
Qui se rnriic, qui conçoit, veut, vivifie2 t ~ t  Dieu, 
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A peine dans Ics cieux eut siispendu le monde,  

Qu'en Faveur des mortels sa main sage et  fëcondc , 
E n r ~ h i t  de ses dcns  tocs les climats divers. 

Entre les habitans cte ce vaste univers, 

11 en est deux, sur-to?it, qu'il aime c t  ryi'il inspire, 

L'un se nomme Elidor ct l'aurre Netzanire. 

Que bini soit le ciel,,'dit Eiidor u n  jour, 

Encliaînés à la fois par l'hymen et  l'amour,, 

Coupie  d'&poux amans, quel bonheur est le nôtre ! 
Noiis vivons, Net tani re ,  e t  vivons l'un poix  i'autre. 

Rappelle à ton esprit ce jour où dans les bois, 

Je rn'ofiis à tes yeux pour  la première fois; 

J e  te vis, et  l'amour circula d a r s  mes veines; 

Impatient d'aimer, je demandois tes chaînes, 

Tii d a i p o i s  ni'écouter; mes soupirs et mes vaxix 

N'étaient point détournés par les vents envieux. 

Tci brGtois de l'amour qui d ivoroi t  mon  ame. 

L'hymen, loin d e  l'éteindre, en irrite la flamme; 

Elle risiste au rems, chaque jour je tc vais, 

l'lus adorable encore qiie la  prerniEre fois. ' 

Le rayon argenté d e  la naissan-è aurore, 

Fsr moins vivifiant, nioins agréable à Flore, .  

Q u e  ton regard ne l'est à ton époux heureux. 

llrre charmant ,  sais t u  ce que  peuvent tes yeux, 

Ta fornie,  ta  beauté, ta  p a r e  enchanrzressc t 

Sais-ru ce qu'en un ceur  eue porte d'ivresse? 

De ce corps façonné par la main' des anioi!ns 

N'as-  t u  jamais au  bain admiré les conrours? 

M o n  anle jusqulaux c i e ~ x  s'est souvent élarxée; 

Plein de toi ,  j'ai souveiit de  I'ail de la p e i d e ,  
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268 LE B O X H E U R .  C H A N T  IV. 
Voulu tout comparer dans ce monde habité; 
Je n'ai rien appercu qui t'égale en beauté.. 
Si, distrait un instant de l'objet que j'adore, 

J e  fixe mes regards sur I'éclatante aurore, 
Sur les cercles des cieux, sur les immenses mers, 
Sur ces orbes brûlans qui traversent les airs, 
Malgré l'étonnement qu'éprouve alors mon ame, 
Ce  spectacle n'a rien qui m'émeuve ec m'enflamme. 
Je ne sens point en moi dc secret mouvement, 

Mon être enfin n'ép~ouve aucun g a n d  changement. 
Ce superbe spectacle excitant ma surprise, 

M'échauffe d'un plaisir que mon aine maîtrise.. 
Que je suis différent alors que je te voi! 
T o u t  mon être se change en approchant de roi. 

Le ciel à mon amour Jia mon existence, 
C'est par toi que je sens, c'est par toi que je pense a 

Loin de toi je te cherche, et tour m'est odieux; 

Mais lorsque ta présence embellit ces beaux lieux. 
Elle y répan2 l'esprit et d'amour et de- joie. 

Aux ennuis devorans nion cœur est-il en proie ? 
Du chagrirrprès dc toi perdanc le souvenir, 

Mes yeux n'y sont mouillis que des plelrrs du deski 
Transporté, je regarde, et transporté je muche. 
Le soir lorsque l'hymen me conduit à ra couclie,. 
T a  naïve pudeur irrite encore mes feux: 
La. grace est dans ton gesre et le ciel dans tes yeulr. 

de toi seule, ô l'arne de ma vie! 
Le don de  t e  charmer est le seul que j'envie. 

Que serient le savoir, I'esprit et le ralerit ? 

T'aimer, te plaire est tour, Iç reste est un n é a m  
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Des sages quelquefois )'entends la voix sublime, 
Chanter les Dieux, le terns , le chaos et l'abyme , 
E t  peindre les beautés d u  naissant univers: 
J e  ne sais; mais l'ennui se mêle à leurs concerts. 
Auprès d e  t a  beauté qu'est-ce que le $nié? 
Discourant près d e  toi la Sagesse est folie. 
T o u t  est créé pour toi. La rose en ce jardin 
Croî t  pour qu'on ja compàie aux roses de ton teint. 
Près d'elle l e  zéphir murmurant Sa tendresse, 
n e  son soume amoureux ralume m o n  ivresse. 
L'amour, les doux baisers, le chant de ces oiseau2 , 
La vigne entrelacée aux rroncs de  ces ormeaux, 
L'ombre de ces bosquets, ces fleurs, cette verdiire, 
Er ces lits d e  gazons, et toute la narure 
M e  ramEne à l'objet doht  m o h  coeuf est épris. 
L'astre doré du jour, fastre argent6 des nuits, 
Chef-d'euvres que créa la parole féconde, 
hlonrenr-ils dans les cieux pour embellir le  monde? 
Non : mais pour éclairer de leurs douces couleurs, 
L e  matin tes beautés et le soir tes K&eurs. 
L'onde qui réfléchit en cet heureux asile, 
L'image presentée à son miroir mobile, 
D e  ses limpides flots n'eriibrasre ce  séjour, 
Q u e  p&r miilripliet l'objet d e  mon  amour. 

Mais le soleil déjà s'tlève en  ça carrière, 
Au  puissant Orornaze, au Dieu de la lumière, 
IL est remps d e  payer le tribiit de  nos voeux. 
C'esc lui  qui  té créa;  par lui je -suis heureux. 
C'esc uyi Dieu de bonté que  Netzanire adore; 
Les plaisirs sont ses dons, èt  qui jouit, l'honore. 
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070 LE B O N H E U R .  C H A N T  IV. 
AN temple de Camour il plaça ses autels: 
Orornaze ast  heureux dli bon!ieut des mortels. 

Elidor à ces niors embrasse sa compagne; 
Tous deux sont parvenus au Fied d'une montagne, 
Que  l'aube matinale éclairoit de ses feus. 

Par un charme invincible, attiré vers ces lieux, 
L'on se seotoir forcé dly diriger sa course; 

Du penchanr d'lin rocher jaillissoit une source, 
Dont les eaux serpentant à travers mille Beur$, 
D e  l'astre des saisons ternp&oient les ardeurs; 
Les airs sont parfumés par d'odoranres herbes. 
Là, sYélCvent dans I'air des plaianis saperhes, 
D u n t  les troncs, éclairés des premiers traits du  jour, 
Servent de péristile au temple de i'amoui. 
Du milieu d'un bassin des ondes bouillonnantes 
Jaillissoient, retomboient en nappes transpareiires. 
D e  leur  onde qui monte en d iEr rns  canaux, 

Les rayons de l'aurore enflammoienc tous les flots. 
Ces flots par cent détours roqlant vers l a  campagne, 

D'une zône argentée enrouroienr la n.ionragne. 
Non loin montoit dans I'air le e rnp le  de l'amour. 
C'est là que ces époux se rendoienc chaque jour, 
Ils alloieiir invoquant le Dieu de la lumière ,  
A ses aurelç sacrés adresser leur prière. 

Un cri s'est fait ouir du sein des anrres creux, 
Des signes effrayans, ont paru dans ies cieux; 

Des gouffres du  TGnare une vapeur obscure, 
Dans les airs répandue.,a voilé la  nature; 
~ a r n o n t a p e  s'agite er da terre frémir. 

C'étoit Sinstanr fatal par Ie destin 
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Où le fier Arirnan,  Dicu d'erreur et de haine, 
Dieu terrible aux mortt.ls, devoir briser sa chaîne, 
D e  l'univers soumis à sa divinité, 
Le temple de l'amour érojr seul excepté. 
Sous son potrique aususte à la crainte docile, 

L'heureux couple d'amans c o ~ m  d e r c h e r  un asylc. 
A peine ils f o n t  atteint que  leurs yeux étonnés 
Se portent vers les lieux qu'ils ont  abandonnés. 
Quel specracle eiTrayaat! l'astrz de Ia Iumiere, 
Pâlit,.suspend sa course e t  recule en  atriere. 
Les cicux ne brillenr plus que  d u  feu des éclairs: 
U n  bruissement sourd parcourt les vasrer mers; 
L'air souterrein mugi t ,  s'échauffe, se dilate : 
Avec un  bruit affreux la montagne s'éclate, 
Et laisse appercevoir dans son flanc calciné, 
Le feroce Ariman sur un roc  enchaîné. 
Son corps est engourdi, son ame  sans pensée 
Du sommeil d u  trépas paroissoit oppressée, 
Lorsqu'iin coup de tonnerre ébranle et fend les cieux$ 
A ce coup Ariman s'éveille, ouvre les yeux. 
Son érar un momenr l'humi!ie e t  i'étonne: 

Mais sa force renaîr: il a ceint la couronne. 
Le roc s'est abyrné, ses fers se sont brisés ; 
Il lance antour de  lui des regards embrasés 
Q u i  répandent par tout  la cra inx e t  les alarmes: 
Et sa vue aux Dieux bons arrache queiqiies larmes, 

C ieux ,  démens ,  dit-il,  er vous, orbes brûlans, 
Qui  fécondez la terre e t  mesurez les ans;  

Ariman est vainqueur, adorez votre maître. 

Que  l'univers erlfin apprenne à me connoîcre. 
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Le sceptre d'Orornaze a passé dans tna  main, 
Te r re ,  aujourd'hui reçois ron nouveau souverain; 
Voris, monts, que  les forêts couronnent de  verdure, 

Gror t rs  , que rafraîchit une onde  vive et pure ; , 
BoccaSes toujours verds , qu'éclaire un demi-jour, 
Temples  , p a r  le. plaisir consacrés à l'amour; 
Jardin délicieux, Eden  que l'on renomme, 
Ornemens d e  la terre e t  délices de l'homme, 
Disparoissez, les maux, les Fleurs de  l'univers, 
Vont  m e  venger d u  Dieu d o m  l'ai porté les fers, 
Mortels, c'est aujourd'hui que m o n  règne commence, 
Foudres,  qiie vos éclats annoncent nia,prksence; 
Cieux, soyez attentifs à m e s  commandemens: 
VOU:, mùgissantes mers, et vous , feux dévorans, 

Tour-à-tour submergez e t  consumez la terre. 
EKrnens,  .entre vous, je viens senier la guerre. 
J e  te cornmancle, 8 mort ,  d e  décocher tes traits ; 
Q u e  tout soit confondu; je -- veux qiie disormais, 
&a phyriqiie, en fouillant la profondeur des mines, 
Ne découvre par-tout qu'un amas de ruines, 

Er lise avec effroi dans les bancs souterreins, 
L'histoire de la terre et celie des humains. 
Mortels, vous ramperez sur les débris du  monde; 
D a n s  sa destruction que l'enfer nie seconde. 
Orornaze n'est plus: j'ai vaincu mon rival; 
Q u e  l'univers phyfique et l'univers m o r d ,  
Eprouvent à la fois les coups de' nia vengeance, 

H o m m e ,  que  le malheur préside à t a  naissance, 
Que l a  faim, que la soif assiègent torr berceau:' 

J e  charge la d o d e u r  de creuser ton  tombeau. 
Dc 
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DG tes divcrs besoins chaque jour la victime, 
~ u ' i [ s  portent  dans ton  coeur la semence du  crime. 
Mon pouvoir  barinira la jufticc & l 'honneur, 
J e  mettrai sdr le t r h e  , et  le vice,  e t  ferreur. 
Leur pouvoir  invincible opprimant l'irmocence, 
Cootr'elle enhardira l'aud~c.: Gr l d  licence. 
1 e crucl desporisme armé contre les lois, 

Va d ipe~ ip le r  la terre, e t  massacrer les Rois. 
Que l'homme dégradé se courbe à l'esclavage, 
De  la raison en lui j'étozfferai l'usage. 
Si son esprit est va in ,  jé sailrai l'abaisser; 
Qu'abruti par  la crainre, il n'ose plus penser, 
Que la nuit  de  i'espit, succède à la lumière : 
Homme crédule e t  vil, couvre-toi de poussière, 
De toi-même ennemi, vis dans 1'aHic:ion; 
Reçois pour ton  tyran la s~iperstition. 
A son sceptre d'airain je sorimers la nature. 
L'esprit sera nourri d'erreur ec d'irnposrure, 
Le rebelle à ses lois t r ~ î t i é  d ~ s  les cachots9 

Keconnoîrra son rèzns à dcs c r h c s  nouveaux. 
Par sa stupide Foi, que  tout rnorrel m'honore. 
PrC-tres , b a i p e z  de  sang l'aurel où l'on m'adore. 
Trop  iridulgenr , salis do:ite , Uromaze autrefois, 

N'iniposoir aux humains que  leurs dzsirs pour lois ; 
O n  adoroit ce Dieu sa~s 'cra inre  et sans a ld rme~;  
Mon culte plus sévère est le culte des larmes. 
Q u e  l'univers créé par ce D i x  bienfaisant 
-4 mon ordre en ce jour rentre dans le ncanr. 

S'élevant à ces mots  aux régions tcnnantes 
Les airs sont comprimés sous ses ailes pesanres, 
Tome Y. S 
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11 plane sur les vents qui lui servent d'appui : 
L'impitoyable mort  s'avance devant lui. 

Ariman a déji d'une main meurtrière, 
Sous  la tcrre alluiné le soufre incendiaire. 
Les cieux autour de lu i  s o i ~ r  sillonnés d'liclairs 
E t  des monts don t  le pied sert de  voûte aux enfers, 

E t  don t  le front airier ne présente à la vue 
Que  des rochers de  glace élancés dans la nue, 
On a vu s'élever avec i n  bruir affreux, 
D e s  rocs fondus, brùlans, et dcs torren3 de feu. 

.De l'aride équareur juçqueç au pôle arctiqiie, 

La flamme avec fiirelir s 'érend, se communique. 
Le terrein soulevé se ronipt  avec ef5orr. 

L'Atlas brûle ao midi ,  l'Hécla s'allume au nord; 
E r  scs h x  rbfléchis a u  loin sur le rivage, 

Versciit un jolir agreux sur c e  ~ l i r n a t  sauvage. 
Les rocs avec fracas roulans dans les vallons 

F o n t  mugir les échos et frissonner les monrs. 

C e  I;ruit afFreux se mele aux éclats du tonnerre: 

I i  gronde dar,s les cieax, il roule sur la terre. 
J~lsqw'en ses fondemens le monde est ébranlé, 

Des  c&pes de la nui: Ic soleil s'est voilé. 

Les vents sonc déchaînés, les vagues sonc é m u s  ; 
Les flots arnonccl& s'él?vent jusqu'aux nues: 

La terre à rom les yeux offre une mer sans ports: 
Le fkrace océan a surmonté ses bords; 

Il bouiilnnne, frémir, sorr des grottes 
Où jadis Orornaze a renfermé ses ondes. 

Et ses ea:ix se, mClant avec les eaux des cieux, 

T G J ~  est Qi t ru i r ,  [out  meurr; Envain le mailieureux 
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Cbercheencore un asyie e n  sa fuite incertaine, 

Sur le sommet d u  mont ,  sur la cime du  chêne ; 
L'océan I'y poursuit: la mort  avec les flots, 

Nonte , approche ; il expire englouti sous !cs eaux. 

La mer est cependanr en son lit rappelée. 

Le toililerre se tait, l'onde s'est écoulée. 

Quel spectacle d'horreur ! ces cirés autrefois, 

Aimables par les arts , heureuses par les lois, 
N'ofient de  t o u s  côtés à la  vue interdite, 

Qu'un aride disert  que la terreur habite. 

Ariman sent dijà qu'il manque à son courroux, 

Un  nouve! univers pour y lancer ses coups. 
Entre les élÉmens, sa voix suspend la Sucrre; 

Son ordre tout-puissant a repeuplé la terre: , 

Et trop sûr de trouver sous des-cieux plus sereins, 

De nouveaux malheureux c',ails de nouvcaux humains, 

De la sphère ébranlée i l  raffermit la base. 

Les épolix proiternés aux autels d'Cfornaze. 
9 

Quel Dieu s'arme pour nous ! s'écriait Elidor,  

L'univers est détruit ,  et nous vivons encor. 

Nous vivons, nous aimons, 6 pliissance celesre !, 

Tu me conserves t ou t ;  Nctzanire me reste. 

Tou t  entier à i'arnour , dans ce palais de fleurs, 

Dont l'art cf les plaiGrs onr mC1é les couleurs, 

J'oublie et les rriorrels, e t  leurs maux et moi-mime.^ 

Il n'est point d e  doulcur pr ts  de l'objet qu'on aime, 

Je mile tour-à-tour sur ces lits odorans 

Les vo1up:és de l'amc ailx voluSrés ries sew. 

Jurc-moi, quand la  morr  à la suite d e  l'+, 
$'approchant à pas lents de ce paisible ombrage, , 

S n 
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Dans la tombe avec toi viendra m'ensevelir , 
Qdelle me trouvera dans les bras du plaisir: 
De  cet espoir si doux ron amour est  le gage: 
L'amour esr des morreis le plus bel apanage; 
C'est l'iwesse des sens, le plus beau don des cieux, 
Le seul bien qu i  nous soit cornniun avec les Dieux. 
Gourous-lei T u  le sais, luf répond Netzanire; 
P o u r  toi, jusqu'à ce jour, j'ai vécu, je resvre. 
L'univers ne m'est rien. Hélas4 pour  mon bonhcur, 
J e  n'ai rien desiré qu'un désert e t  ton ccrut. 

Moq sme, pour toi seul, à l'amour accessible, 
Au malheur des humains n'en est que plus sensible. 
J l  semble que l'amokr don t  mon cœur est imu, 
Exalte encore en moi l'amour de la verru. 
TV vois de toutes parrs la terre ravagke: 
Ah ! mon cher Elidor, eue n'est point vengée. 

D u  Dicu que nous servons renversadt les autels, 

Ariman à son joug a soumis les mortels. 
Sa ragr en cet insrapt qu i  paroît adoucie, 
Pour les rendre au malheur les rappelle à l a  vie. 
Des vices qu'il inspire il a fait leurs bourreaux; 
11 veut que chacun soit l'artisan de ses maux: 
Pour les mulriplie~, il laisse à l'ignorance 
Le scin de féconder leur funeste semence. 
Du pouvoir d'Ariman affranchis les humains: 
Q u e  leurs indignes fers soient brisés par tes mains, 
JI  faut par ta présence adoucir  leurs misères, 

Secourir les morrels: ces morrcls sont nos fières. 
Sois pour eux sur la terre un Dieu consolateur. 
Pour t'éloigner de moi s'il en coiîre i ton cœurl 
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Crois qu'il en coûte au mien; et soissûr que d'avance, 
J'éprouve en ce moment tous les maux de I'absencc. 
Mais n'importe; je veux qu'en mon cœur agité, 
L'amour quelques instans cède àl'hurnanité. 

Ton  époux, 4 ces traits, recon~aîc Netzanire : 
Non, je n'en doute plus, c'est le ciel qui t'inspire. 
Il nie p r i e  j et je vais à ton commandement, 
Jusque sur ses autels, défier Ariman. 
Dans ses mains, si je puis, l'éteindrai le tonnerre ; 
J e  vais me dévouer au bonheur dc la terre. 
Tu le veux ; ton desir est m a  supréme loi. 
PuissC-je revenir plus digne encor de toi ! 1 

Il la quitte à ces mots. L'humanité le pide. 
II vaverse à grands pas une campagne aride : 
Il y cherche des yeux ccs vergers et ces champs 
Qii'ernbaiimoient les parfums d'un éternelprinrems; 
Où Flore captivoit le Dieu léger cp'elle aime i 
Où saiis arr et sans soir~s , la terre d'elle même, 
~t coioroit les Reur!, e t  mûrissoit les fruits, 
Quels objers différens frappent ses yeux surpris! 
M voit, la bêche i n  main, le travail et la peine, 

Dégoiitans de sueur ensemencer la plaine, 
La peste, la famine et les chasrios cruels, 
A différenres morts condaniner les. mortels ; 
L'astre éclatant du jour parcourant l'écliprique , 
Lancer sur l'univers une lumière oblique ; 
Y faire succéder sous des cieux sans chaleur, 
Les hiversaux printems, et les frin~ats aux fleurs. 

Elidor cependant avance : il veut s'iiistruire , 
Et dcr loin e t  der krrurr pu'hrirrian doit prescrire 

3 
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Aux nouveaux habitans d'un nouvkI univers. 
D'un wre in  ~ab lonneux  hade r san t  les déserts, 
II dinige ses pas vers l in  Gois de platanes. 
A u  pied &ne montagtié il a Gu des c a b a ~ s ;  
11 s'apprdche; il ehrend destorrens qui par bonds, 
Du so&t clcs rochers rotrlboient dans les valons 
L'asrre brillant des c i w x ,  du haut de t a  carrière, 
Sur ce mont  darde en vain un; $e Tumière; 

Des chenes moriscrueiix , monarques des farCts, 
Absorbents'esrayons dans leur feuillage épais. 
D e  stériles rochers an voit de longues chaînes, 
Mêlerleur Cime aride 3 la  c'imc des c h é n s .  
D e s  ,lieux q u n n  jour obscur consacre à la terreur, 
La vaste ~olitvae crugrnenrc t n c o r  l'horreur. 
Là, gnidé par l'espoir dc seconrir ses  frère^, 
De pleurer avet  eu$, d'adoucir leurs niisèrei, 
Elidor a p a v i  s i r  des mdms ~o~i r t i l l eux ,  
Donc de sarnniet se perd dani  un ciel orageux; 
Sur k u r  croupe escarpée, If v o i t  un  p r t c i p i e ,  
Mine , abyme creiisé.par Savarid,  

Qrii, le pic à la  main, y suit un  filon d'or. 
Flle ii'airCra point ses yeux sur Elidcr. 

Tandis  qu'il s'égaroit Bani cette solitude, 
Un spectre s'offre à lui, c'étoit I ' inquiét~de ; 
Monstre qui de ses mains sanscessedéchiré, 
Doit son ktre aux rournicns donc il est dévoré. 

Le trouble, l'oeil hagard,  ie suit ou le debance, 

Elidor ignoroir sa funeste existence. 
11 voii des opulens que ce monstre poursuit; 

Et sur leur rriste sort, son anie s'attendrit. 
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Cependant il atteint le sommet des montagnes. 

Quel specracle d'horreur ! il voir dansles campagnes, 

Des guerriers rassemblés sous d i f féras  drapeaux, 

S'attaquer, se défeqdre c t  mourir en héros. 

De carnage et d e  sang ils onr couvert'la plaine. 

Dieux ! s'écrie Elidor, quelle gloire inhumaine 

Appelle ces guerriers dans  les champs d e  la mort! 

Y von t-ils arracher le foible au  joug du  fort ? 
Non  : ils ont  conibartu pour décider 

De deus  tyrans cruels, lequel sera leur maître. 

S'il est ,  dit Elidor,  dcs mortels vertueux, 

Ils vivect ignorés dans les temples des dieux : 

Pour trouver 1:: bonheur, visitons ces asyles; 

C'est-là que l i s  hurnainscoulent des jours tranquilles; 

Ah ! puissé-je y revoir la justice et la paix 

Du reste de  la terre exilées à jamais ! 

Elidor sent  en lui renaî r~c  l'espérance ; 
~ e s c e n d l r  dàns la plaine, auprès d'un temple immense, 

( 2 1 1 ' ~  voir i l?  habité par des Dieux courroucés, 

Les murs en sont construits n'osscmens enrassés. 

II entend retentir les voûres sourerraines 

D u  siflienlent des fouets, du froissement des chaîness 

I l e s  coups sourds des bourreaux, des cris de  leur fureur 

MClés aux cris aigus poiissés par la dorileiir. 

Eh quoi ! dit- i l ,  eh  quoi ! la F~i idre  vengeresse 

Epargne encor l'autel de la s c é l é ~ a r e s s ~  ? 

E t  dep3is quand les Dieux ennemis des h tmains ,  

Trempmt-ils  dans  le sang leurs bienfaisant es mains? 

Quel  sénat assemblé sous cette vo i re  obscure? 

Q u i  Sasseo-itsuq l'autel? que vois-je: l'imposrure ! 

S 4  
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C e s r  le superbe Eblir , grand prCrrc dariman; 
Qui, e t  monarque,  y [Cane iiisolernmen~. 
Une jeune ladienne en ces lieux amenée, 
Doit 2tre en cet instant aux flammes condamnée. * 
Mais tu la vois paroîcre, il faut, lui dit Eblis, 
Encenser aujourd'hui le Dieu de mon pays. 

Q u e  je,i'encense, ou n ~ n  , que r'importe, dit-elle? 
J'ai , j ~ ~ q a ' à  ce nicmenc, â la verru fiilelle, 
Adoré, comme EbIis , iIn être bienfairanr , 
Dans  un lieu, SWIS un nom pect-erre di'T' r,crent. 

Si le Dieu p z  tli sers prortge I'innocerice, 
C'est le crime qui peut ailuiner sa vengeance. 

Ce Dieii , donc l'indulgence égaie le pouvoir, 
D:mandc seulement ce qu'an croit hi devoir. 
TonDie:! peut touc? eh Sien ! q:iil se fasse connolrre: 
Mon cccur est dans ses m a i n s ,  1 ~ i  seul en est  le maîtte. 

A son ordre pi:issanr tonr fiichir et sc tait. 

3 e  crois quand i l  le veut,  e t  ii'on quand il me pIaît. 
J ' a i  fkrnlé , diras t u ,  mes yeux à 1al:imière : 

Que ron Dieu vienne donc dessiller ma panpi2rr. 
Tu i e  sais ; l a  croyancz cst , dans tons les instans, 
L'cwvre de sa bonté,  non celui des tourmens. 
j e  te connois Eblis : mon a i l  enfin démêle, 
L'intérêt qui rr. meut à travers ton faus zè!e. 
L a  terre est contre toi prête à se tévolter : 
Pour te I'assujettiï, t u  veux l'épouvanter. 

D e  ton ambi t ion ,  ru me fais la victime. 
T u  veux êrre puissant, et l'être par le crime. 

Saus un arrêt du ciel, nu crois pas que ma main 
Osât, réplique Eblis , verser le sang humain. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Contre'toi de mon Dieu la colère est armée. 
Sur cet affresx bûcher si je suis consumée, 

C'nt par I'ordre d'Eblis , non par celui des  dieu^. 
Que ton cu!te soit railit, ri1 le dis, je le veux. 
Mais de ce cdre enfin, que soir l'excellence, 

Képoiids : ron dieu peur-il punir comme une off crise, 
Zehrtai t  imocent de l'avoir méconnu? 
Je m'en rapporte i coi : me condamnerois-tu, 
Si reléguée encore en J e  vastes contrées, 
De ces funestes lieux par des mers séparées, 

/ 

J'avois, l'oreille à des bruits imposteurs, 
hléconnu ton pouvoir, ton nom et tes grandeurs ? 
Tu frémis : ce soup~o i l  te paroît une injure. 
Si je wis innocente aux yeux de i'imposture, 
Si j'obriens pet enfin d'un monstre tel que toi , 
Qu'ailrois je àrtdouter de notre commun Roi?  
11 piinit les forfaits, pardorine à I'i porancc,;  
Er s'il na point d'égal en sageîîe , en puissance, 
Ce Dieu sans doute est bon. C'est ton impiété 
Q u i  pré:e à ce Dieu saint ron inli~iinanité. 

Vicns-tu jusqu'en ces lieux braver l'être  suprême^ 
T u  respiresencar e t  j'entends ce blasphhne ! 
hriman rn'apparoît, Dieu terrible et jaloux, 

Tuvas le reconnaître à ses rapides coups, 
Que nc peut mesurer, lii le terns, ni f espace. 
11 dit  : et sous sa main tout tombe, tout s'en:asse. 
Meurs, et que le bûcher dont j'alliime les feux 

Epo~ivante à jamais rout morcel orgueilleux, 
Qui rebelle mon c u l t e ,  et sous le nom du sage, 

Consultant sa maison, ase en venter Tusase. 
L 
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Eh quoi 1 dit El idor ,  l'orgueilleux imposteur 
Prétend associer le ciel % sa fureur? 
S a  ma in  verse le sang ; et  c'est Dieu qui  I'inspirc t 
Ah ! fuyons ces autels que je ne puis dérruirt. 
Quelque ,sage peut-étre en  us lieux retiré, 
h f e ~ i s e i ~ n e r a  le remple aux a r c u s  consacré ; 
hl'apprendra si ce monde est créé pour la guerre, 
S i  la force est enÇn le seul Dieu de la terre. . 

Elidor jette au  loin c n  rapide regard. 
Une caverne s'ouvre; il en  sort un vieillard. 
Hélas ! ce n'est donc plus qu'en un ancre sauvage, 

Qu'on peut,  di t  Elidor , trouver en611 un sage, 
L e  crime a-t-il par-tout élevé Ses w t d s  : 
Le sage devenu i'ennemi des morteis , 
I l e  leur iniquité seroit-il la viçiime? 
Parlez, loin des humains q i  vous bannit?.. le crime, 
M o n  fils, di t  le vieillard, j'ai vécu,  j'ai régné. 
C o m m e  toi, j'ai vu l'homme au vice abandonné. 
Je vouluis son bonheur. J 'esAyai de  le rendre 
Plus vertlieux, p!us juste ; et je devois m'attendre* 
Q u e  les Dieux p'aideroienr dans mes nobles projets. 

Chaque jour détrompé par mon  peu de succes, 

J 'éprouvai des chagrins sans mélange de jùie, 

Las d'un trône,  o ù  j'étois à m p  soucis en proie, 
J e  n'ai p l~ l s  mesuré l'empire et  son orgyeil, 
Qne par l'espace étroit q~i'il Faut poui; un cercueil. 
Le reste est inutile, e t  l'aveugle fortune 
N'oRre q u e  des grandeurs donr l'éclat importune, 
Je m'en suis dégoûre : de ce siècle pervers 

c erts. J'ai fui j j'ai recherché le repcs des d ' s  
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Oromaze est-il dohc oublié sur la terre ? 

O u i ,  reprend le vieillard : I'inluscice, la guerre. 
Oppriment les humains. T u  vois s w  les autels, 
Régner insolemment les plus g a n d s  criminels. 
La verru Sen exile. 11 fut jadis un âge, 
Où le  ciel avec joie e n  recevoit Shonimage. 
Le prêtre estcorrompu : dans sa perversira 
Il n'admet pour vertu qge  la cr2dulité. 
Il proscrit la justice, ec la  fitre ignorance 
Fait p!ier à son joug l'aveugle obéissance. 
La sombre hypocrisie exige des humains, 
N m ,  le culte du c a u r  , mais  1'ofEande dcs mains. 
Les Dieux, en l'épargnant, deviennent ses coniplice& 
Et l'autel chaque p u f  est souillé p r  les vices. 
J e  t'en ai dit  àssez; crois-mai donc, U faut fuir 
Les nlalheureux humains qu'on ne peiit secourir. 

O vieillard vertueux! puissiez-vous, loin du monde, 
O~ibl ier  tous les niaux d o n t  Ariman l'inonde. 

Il s'éloigne à ces mors, et  retourne au séjour, 
Où l'amour inquiet attendoit son retour. 

Ariman a vaincu ; la terre est son empire ; 
Er je reviens, dit i l ,  ma cliere X e m n i r e ,  
Oublier ,  si je puis, le  spectacle effrayant 
Des mortek  opprimés sous le joug d'Ariman. 
Ce spectacle à mes yeux se présente sanf cesse. 
TOU;, m h e  dûns tes brûs, m'accabie de tristesse. 
Quel  déluge de maux inonde l'univers ! 
Ariman a par-roüc rransporré les enfers. 
J'ai vul'homrne encenser e t -muronner  le vice a 
J'ai vu le vrai talent coqrbé sous l'injustice , 
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Au rôle d e  flatteur s'abaisser sans effort ; 
L e  vertueux forcé de  ramper sous le fort; 
Des  Rois ambitieux se disputan* la terre, ' 

Dans le champ des combats se lancer le tonnerre. 

J'ai vu l'intolérance aux pieds des saints autels, 
E n  invoquant les Dieux égorger les mortels; 
Et le sage à genoux devant l'erreur alrière, 
En recevoir des loix et  n'oser iy soustraire. 

Oromaze l'entend; et  des vohtes des cieux, 
Descend, enveloppé d'un tourbillon de  feux. 
C'est à l'espoir, dit-il , à ranimer ton zèle. 
N o n  : la nuir de  l'erreur ne peut ètre éternelle. 
$ois assuré q u e  l 'homme, ô sensible Elidor, 
A son premier état peut s'élever encor. 
Si le bien est d u  vrai toujours inséparable, 
La perte de ce bien n'est point irréparable. 
.Un siècle de  lumière un jour doit ramener 

C e  siècle d e  bonheur qui semble s'éloigner. 

A4 milieu dcs besoins dont le cri e'iinportune, 
D o n t  Arinian a fait la pomme d'infortirne, 

Vois du sein de la nuit qu i  paroît s'épaiksir, 

Sortir le germe heureux ZVn bonhepr à venir. 

Vois ces besoins, moteurs de gacdve industrie, 
Des humains éclair& embélissant la vie, 
Les arracher un jour à l'assoupissement , 
Oùles  ensevelit le pouvoir d'A riman. ' 

Du jour des vérités je vois briller i'aiiroïe; 

Er si de son midi ce jour est loin encore, 
De l'autenr de vos maux, les barbares projets, 

Ne pourront de ce jour snspendre les progrès, 
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LE B O N H E U R .  C H A N T  IV; 2S$  

Heureux sans doute alors autant qu'il le peut être, 
L'homme aura mCrité de m'avoir pour seul maître. 
Trop  superbe Arirnan, oui, ton r?gne est passé; 
J e  vois déjà, je vois ton t r h e  renversé. 
T u  port& jüsq~i'aux cieux ton orgueilleuse tête : 
Tremble ; mon œil  sur toi voit fondrela tempête. 
Privé de ton p o u v ~ i r ,  banni & fel'uriivers , 
C e  bras vengeur te  suit jusqu'au fond des enfers. 
T u  tombes, dévoré des soufres du tonnerre; 
Le nia1 s'anéantit, le ciel est sur la terre. 

Monarques qui tenez dans vos puissantes mains 
Les rênes dc l'état et le sort des humains, 
De vorre autorité quelle sera la base ? 

Complicesd'Arirnan ou les fils d'Orornaze, 
Vous pouvez, ou chéris, ou craints dans vorre cour; 
Régner par la terreur , ou régner par l'amour. 
Vous pouvez (ce récit a dû vous en instruire ) 
Par vos soins vigilans étendre en vorre empire 
Le jour des vérirés ou la nuit de l'erreur, 
Et suspendre ou hârer le siècle du bonheur. 
C'est à vous de choisir cc que vous voulez être, 
Et  lequel de ces Dieux vous adoptez pour maître. 
O toi . dont le suffrage et les divins regards, 
En enfiamniant l'artiste, eussent crée les arts, 
T o i ,  qui sais, enchaînant les plaisirs sur tes rraces ; 
Aux laimers de Minerve unir les fleurs des Graces; 
O fille de Vénus arbitre des talens, 
De nia muse glacée, anime encor les chants, - 

T u  peux tout. A ta voix, immortelle Aspasie, 
L'amour seul donnera des aîles au génie. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



286 L E  B O N I I E U R .  C H A N T  IV.  
T u  cornniandes, au nom des plaisirs les plus doux, 
T e  plaire e s t  le seul prix dO1it mon m u r  soit jaloux, 

Sexe charmant,  c'es; vousqui jadis s i n  la terre, 
Armiez pour les cornbatsles enFans d e  la guerre. 
Vous pouvez plus encor pour le fils d'Apollon ; 
Vous donnez des plaisirs : la gloire est un vain nom, 
Pour  la dernière fuis recevez nies hommages: 

Vous fices les héros, faites encor les sages. 
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S U R  L E S  A R T S ,  

c 

A R G U M E N T .  

Les talens , dit fiçnorance, font @ malhcuf de ceux 
qui les poss2dent ; l'envie les poursuit, Phomrne n'esr 
pas né pour l ' i d e  ; les sciences sont inutiles au bon- 
~ I U  d~ genre-humain. Ainsi parle k peupl ; mais il 
ipore que (es arts doivent leurs progrAs aux sciences; 
ils ont introduit i'usage &s mhaux, de l'agricuhue, 
etc. Mais la chimie a donné k s  poisons, kz poudre à 
canon. On lui doit aussi les remkdes; er la poudre a 
canon a rendu la p r r e  moins rneurnih-e ; Zzs pmph 
sont à [abri des fréquentes invasions. Mais Zds arts sont 
les sourck du luxe. k Luxe n'at un mal que dans les 
états mal gouvernés. 

Dr i c  I P L E des beaux - arts, ami des vrais taIens, 
S u  recueilles leurs fruits pour l'hiver de tes ans; 

Et chez les morts fameux de Gr&e e t  d'husonie, 
Ta raison s'enrichir de$ tr6sors du  génie. 
T u  vis heureux, content ; mais roujours dansl'erreur, 
Le viilgaire re plaint, ou  blâme cc bonhe~ir. 

Ecoure ce marquis nourri dans l'ignorance, 

Ivre de vin, d'amour, d'org&il e t  d'opulence, 
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a88 ~ P ~ T R E :  S U R  L E S  A R T S .  
Au sortir d'un souper, où pa r  tous les plaisirs, 
S o n  reur vient dépuiser,  d'eteindre se4 desirs, 
C e  galqnt précepreur des oisifs du  grand monde* 

Avec eux au hasard disserte, approuve ou fronde. 
I l n e  distingue point la voix de  Simposte~ir  , 
D'antiques préjugés moderne approbateur, 
Le vrai jusques à lui  darde e n  vain sa lumiire; 
La main d e  l'ignorance a fermé sa yaupi;lre ; 

I I  ne la rouvre point a m  strblirnes accents 
Des  demi-Dieux inorrels, fameux par leurs talens. 
3) Mallieur, vietir-il nous riire, à celui cjuc la 
n Porte à graver soti nom au temple dt: ménioire, 
N A combien de dégofics il doit  se préparer! 

. » Si je veux érre heureux, je dois peu desirer. 

Le  ch& sodrc ikux ,  alors que  la tempête 
m De sesjarneaux touffiis a dépouillé sa t h ,  

N Quelle prise offre-t-ilaux coups des ouïagansi 
N Sn robuste vieillede à leurs eilorrs puissaiis, 
» Oppose  un  front sereiii; et roi de  la contrée, 

== 11 p E t e  encor l'abri d c  son ombre sacrCe. 

A T e l  doit  être le sage, Et son unique soin 
= Est d'élaguer en lui  les rameaux du besoin. 

n Peu J B ~ O U X  des d e  l'aveug!e fortune, 
n Il fuit levain éclat d 'une gloire iniyortune. 
D Obscurément heiireux, on le voit 
n A l'orgueil d'inventer, Ic plaisir d'admirer. 
,> Vivez  heureux, hloirels, a u  sein de  la  mollesse, 

B Vous naissez ignorans , soyez-le par sagesse. 

-Notreespritn'estpoint fait pour p é n é t r e r , p o ~ ~  voir; 
s> d'est assez s'il apprend qu'il ne peut rien savoir. 

L 

L) Du 
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b Du cercle qu'il parcourt les bornes sont prescrites; 
N Dieu de son doigt puissant en rra5a les limites. 
1) Cetre fière raison qu'on s'obstine à prôner, 
v Où l'œil tesse de  voir ,  cesse d e  discerner. 

» Que servent après tout ces éiudes irnnienses, - 
N Et ce fatras obscur d e  vaincs conqoissances? 
u Quel changement, quel bien apportent aux états 
1) Et de scs longs calciils tous les vains résultats , 
u Et ces savans si fiers, ces esprits inddciles, 
u Incommodes souvent, e t  toujours inutiles, 
a F i n é a n s  orgueilltux , tolérés par les lois , 
1) Accueillis par les foux , méprisés' par les Roisr 
D J e  les vois en secrec rongés par l'indigence, 
B D e  l'inutilité trop juste récompense ! 
n Q u e  ne les conduit on, ces superbes esprits, 

P Couronnés de  lauriers hors des murs de  Paris 
C e  docteur ignorant ainsi parle e t  s'abuse : 

Loin dc le condaniner je le plains et  l'excuse. 
Sait-il qu'eri son calcul ce  savant absoibé, 
Qui multiplie, a, a, pa t  x ,  xi, plu$ b ,  6 ,  
Doit, reprenant en main le compas et l'équerre, 
Tracer sur le p a p i e  la figure d'un verre: 
Qih brisant les rayons dans sa courbe épaisscut, 
Et du  dbriie des airs abaissant la hauteur, 
Doit prêter à nos yeux une forcc nouvelle ? 
Sdit-il que  l 'ai l ,  fixi vers la v o h e  éternelle, 
Le artenrif à peifie a dans les cieux, 

Pris la hauteur du  pôle avec ses nouveaux yeux; 
Qu'en un plan plus correct je le verrai réduire, 
Et dessiner des mers le solitaire empire. 

Tm Y. e T 
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La mort pltis rarement nous atteint sut les eaui. 
L'homme apperçoit i'écucil recouvert par les flots. 

Des lieux où le soleil commence sa carrière, 
Jusqu'aux lieux où pour nous va mourir sa lumière, 
Le chemin est ouvert, SOcéan habité, 
Le timide nocher dans le port arrèté , 
Court  affronter les vents assemblés sur sa tête, 
11 a déji  doublé le cap de la tempêre, 

Et dépassé ces monts qui, le frone dan$ les airs, 
Semblent les fiers géans, diferiseurs de ses mers. 

Le  commerce a construit sur des côtes ferriles, 
I 

Dcs  comptoirs qui bientôt, rnagafin de nos villes, 
Rendront communs a tous, les arrs et les présens, 
Partagés par le  ciel aux peuples différens. 

N'est- ce pas ce commerce, à chaque peuple utile, 
Quj nourrit le Batave en son niarais stérile? 
Il fonda soh empire, il en resre l'appui ; 1 

La Hollande lui doit ce qu'elle est aujourd'hui. 
II la soirsrrait au joug dont l'Espagne l'accable; 
Il lui donne une armée, il la rend redoutable, 
Et versant la richesse au sein de ses érats, 
Y sème l e s  lauriers cueillis par sa soldats. 

Les arts commandent-ils, la nature est docile. 
L'onde leur obéir, le métal est ducrile. 
Amis de nos plaisirs, leurs libérales mains, 
Ont d e  hienfairs sans nombre enrichi les humains, 

A décrier ces arts, c'est en vain qu'on s'obstine; 

Que ne leur doit-on pas ? ils ont fouillé la  mine, 
Des gouffres de la terre. arraché les métaux. 

Là, fondus, épurés dans de brûians fourneaux 
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Ils cèdent à la flamme: ici I'onde écumante, 
Sur des leviers aîlés q u e  sa chûte tourmente, 
Descendant à grands flots, las frappe tour à-tour. 
Ces leviers dZcrivant un immense contour, 
Enlèvent desmarteaux quitombent en cadence ; 

Et Ie fer sous leurs coups s'a!Ionse et se condense:' 
I po ran t ,  vois les arts animer R O S  chanriers, 

Vois-les dresser les mâts, courber les madriers, 
Fondre, recourberl'ancre; ec des mains innombrablesd 
Iii [aillet la voile, et l à ,  filer les cables. 
Du superbe vaisseau les membres isolés, 
Par  Iactive industrie à grands frais assemblés, 
Ne sont plus endormis sur la mobile arêne. 
Le navire cédant à son poids qui l ' enxa î~e ,  
Dans u n  sillon de feu, s'élance ; et  l'Océan 
Jaillit, écume au loin, l'embrasse en mugissant. 
Nosvaisse~ux par cesarts sont armésponr la guerre, 

Ils cinglent à ,Mahon, ils bravenr 1'Angleterre. ' 

Voyez les provoquer et  chercher les combats. 
L'onde gémit au loin, et  tes  superbes mâts 
K'offrent plus-aux regards qu'une forêt errante, 
Qu'éclaire coirp sur coup une flainme tonnante. 
Ces arts, dit !'ignorailt, ne ni'en imposerit pas. 
Regardez ce chymisce entouré de matras, 

' 

S'il a purifié les soufres de la terre, 
Broyé les minéraux e t  petri le tonnerre, 

N'a- t-il pas de ses feux armé les scél érars ? 
Soit : mais il rétrécit l'empire du trepas ; 

Et s'il ne peur des Rois étouffer les querelles ; 
II à leurs fureurs des armes moins  cruelle^. 

T 2 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1.a guerre e s t r n ~ i n s ~ ~ a n g l a n t e ,  et  Mars porte aux humain 
Des  coiipsplus effrayaris, ruais des coups moins certdiris. 
Des  malheureux mortels, lit-on l'antique histoire, 
O n  y voir er: rous lieux l'implacable victoire, 
Criser l'orgueil des Rois, les jstter dans ies fers, 
Et changer rom-à-coup les cités e n  déserts. 
U n  sen1 combat jadis décidait d'an empire. 
Sans défense, sans forts, sans i'm de les consrruirè, 
Les états sont par-tout ouvertsaiix conquérai~s. 
D e s  bours de l'univers ces rapides torrens, 
D o n t  rieri n'arrête encore la CXOUFe vagabondei 
S e  succèdent l'un l'autre et ravagrenr le nrotide. 

Mais  Vauban e t - i l  n é ,  le génie er les arts , 
E n  creusant lcs fossés, é1Event les remparts; 
Il oppose en  tous lielix des digues aux orages, 
Et dans un cercle érroir concentre les courages. 
Ce n'est plus  aujourd'hui l'âge des conqaérans : 
l e s  Rois sont çouronnés de  lauriers moins sanglans. 

Pour  maintenir la paix entre: chaqiie puissance, 
L'Europe polirique en main prend sd bdlance ; 

Dans  un  j ~ s t e  équilibre y pèse les états : 
O n  ne respire plus le sang et  les combats. 
Le guerrier sacrifie en une paix durable, 
L'orgueil d'ktre terrible au desir d'être aimable, 

U n  héros dans le nord appellî les ralens. 

Telle la poudre enfeu fait efirei en tous sens. 
E n  tous seiisFrédéric fait effort vers la gloire; 
Favori d'Apollon, il l'est d e l a  victoire ; 
Çapitaiiie, orateur, des muses visité, 

Il s'ouvre deux chemins à l'immortalité 
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Des mains dont il frappa i'aiçle de Germanie, 

II caresse les arrs, applaudit au génie. 
Mais son panégyrique irrite l'ignorant ; 

J'encrevois son hiinieur à son rire iiisultant. 

Croyez-m'en, dira-t-il , les grandes dicouvertes, 

Par un  heureux hasard,  nous sont toujours offertes; 

Et vos savans enfin, avec toiis leurs grands mots,  

N'ont rien trouvé que  l'art d'en imposer aux sots. 

De leur stiy erbc csprit  I'orguei!leuse foiblesse, 

Fait des dons du hasard Xniinecr à leur sagesse, 

Et ne veut pas, trompé par ses vains argiirnens, 

Voir qiie toutsur la rcrre est un b ienhi t  du  rems. 

Le rems nous fit ses dcns  ; je le veux; mais ut1 sage 

Fit le précieux, il en montïa l'usage. '-. 
Sans lu i ,  sans son secours, esprit foible et  jaloux, 
Le hasard auïoit peu fait pour nous. 
J e  veux qii'il e i t  ouvert uni: riche carrière: 

Auroit-on , sans les arts taillé, poli la pierre? 
Je le r6père encor,  sans Ics arts bienfaisans, 

Le ciel ilous eût  comblés d'inutiles présens. 

E n  quels rems, quels climats, les arrs et les sciences 
N'ont-ils pas du bonheur r é p a n d u  les senicilces 1 
I1,sera son ouvrage. A-r4l ei?&n g e r m é ,  
L'ignorant ne sait plils la main q ~ i i  l'a semé. 

Mais le sage observant ses causes invisibles, 

Li secret hârera ses progrès insensibles : 
Tour  se meut à ses yeqx, tandis q:ie pour les KIN, 

Le mobile univers est roujours en  repcs. 

A dcs yeux aveuglés vainement la nature., 

Ail signe d e s  Gémeaux sa couvre de vezdure. 

T 3 
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29% ~ P ~ R R  S U R  LES ARTS. 
Q u e  l'astre de la nuil verse du haut des airs 

Sa paisible clarté qui s'étend sur les mers; 

Que  l'amant de Thétis, éveillé par l'Aurore, 

Rende la forme au monde, et ses couleurs à Flore, 

Brise ses t ra i ts  de feux dans le prisme des eaux , 
JEt sème les rubis sur la  cimé des flo:s : 

L'univers devant lui dépoiiil!é dc $i forme, 

Ne l u i  présente rien q?iYune nuit unifarme. 

Sernbbhk à cct aveiigle, e t  bien plus rnalheureiix, 

Pour les beau& des ai ts le stupide est sans yeux; 
A l'étidc deî m e u r s  jamais il ne s'abaisse, 

Et le moment préselit est Je seul qu'il cormoisse, 
Il lue dans l'avenir, ce hardi Kichelieu, 

Bonr la faveur prodiSue accueillait en toutlieu, 

Les àrts e t  les talens pour les fixer en  France. 

Il espéroir par eux affermir sa puissance; 

11 sentoir leur pouvoir, e t  qu'en tous 1 s  c h a r s  

Les arrs changegrles mmurs , et les meurs les états. 
Les arts ont fécondé 110s campaans stériles; 

De riches rnonumem onr  embelli nos villes, 

Et dans les carurs enclins à l a  férocité, 

S!ibs?itiié la tendre et tioble humanité. 

NOS plaisirs variés sont ic-urs bienfnirs eficore, 

Et mêine avec dépit l'ignorant Ics honore. 

Porir le charme des yeux je vois dans les fourneaux, 

&'indusrrimu artiste amollir les métaux, 

j-elir donner à son gré cent formes agréables. 

Dans des creusets ardetitsil a fondu ses sables, 

Q u i  doivent répéter à mon a i l  enchanté 

Fcs objets de mon luxe et de ma  vanité.  
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L'artistedompte l'or, il en étend lcs lames; 
D e  nos riches brocards sa main ourdir les trames j 
11 en croise les fils, et ses heureux efforts, 
De ces fils nuancés ont fait sortir des corps. 
Amis du  riche oisif, les arts cherchent sans cesse 
A le soustraire'aux maux de l'ennui qui le presse. , 

De tout ce qzc la terre ou  renferme, ou produit, 
Leur main a composé le  bonheur qui le fuir. 
Colomb,  dans ce dessein, fend les plaines de fonde a ., 
~t rapporte%vec lui du  sein d'un autre monde, 
E t  de nouveaux besoins. et  de nouveaux desirs, 
Germes qui produiront nos maux er nos plaisirs. 
Mais, dira t-on,  quel bien poduis i t  le commerce ? 
D'un espoir fastueux vainement on nous berce. 
Le  Ilixe qui le suit dans mille états divers, 
N'a-t-il pas augmenté les maux de l'univers? 
Et q:ie de  maux encor sont pr2ts à s'introduire 
Chez le  peuple où le luxe établit son empire ? 
L'artisan y + n i t  sous le faix des irnp6ts, 
L e  courage avili s'y perd dans le repbs. 
L e  puissant sans pudeur y b r i p e  l 'esclavag3 
De sa soumission son faste est un Stage. 

C e s  sup~rfluités,  ce fasre , ces plaisirs , 
Ces  vains amussrnens qui  charment nos loisirs, 
C e  coninierce , ces arts, dbn t  chaque ville abonde , 
Sont  moins les bienfaiteurs qlit: les fléaux du  monde. 

Mais le mal que nous fait notre faste effronté, 
Auluxe propremenr do i t  il être imputé ? 

N'est-il pas u n  egec d'une cause étrangère, 1 

Le-produit  d'un pouvoir avide et sanguinaire? 

T 4  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



196 $ P ? T R E  S U R  L E S  A R T S ,  
Les hommes parleurs loix,  sages ou corrompus, 
Doivent à leurs tyrans leurs vices, leurs vertus. 
Dans nos heureux climats, le luxe, la dépense, 
Amuse la richesse e t  nourrir l'indigence. 
Q u i  p i t r  contre le luxe armer les souveraiiis? 
Seroient-ce les plaisirs y ' i l  procure aux humaiils t 
Des utiles vertus le compagnon fidile,  
Le plaisir siir leurs pas sans cesse nous rappelle, 

Saps le plaisir enfin, p2re d u  mouvement, 
&'univers sans ressort rentre dans le n k n t ,  
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S U R  L E  P L A I S I R ,  

t - .  . - - ,  a 

A R G U M E N T .  

Cest le plaisir qui nous appelle nnvail. Cest 2'e.y;- 
rance des >laisirs qui sonr la suire des richsses et  des 
grandeurs, qui nous porte 2 les chercher. Histoire abré- 
gée de la sociéth, depuis son origine j z ~ ~ u ' à  [ L m  02 
elle estparvenue, et &m lequel on doit l'amour du plai- 
sir, mobiLe de toutes les arions, ressort nécessaire des 
sociltés ; tG en fait le bonheztr e t  la $doire, la home ou 
le malheur, selon qu'il CSE dirigkprrr los Zi:gislateurs. La 
psfiction de la Législation est de rendre Le bonheur des' 
individu utile au bonheur de la  société. Le despotk~m 
oh tout a pour objet Le bonhez~r d'un sezd, e t  L.c supus- 
tition, qui a pour byt Cemyire et le  bonheur des p%res,  
sont également apposés Ù cette bonne tkgIsI.zio,z, 

~ ~ ~ ~ I ' b o n i m c p a r s a p e n t e e n t r ~ î n é  verde  crime, Q '  
De desirs indigcrets i'esclave oii la victirnc , 
Cède au poidq descs maux q:iiseniblel'içraser, 
Est-ce donc le  plaisir lii'il en  faut accuser ? 
E n  vain l e  faux dévot le bannir de  la terre, 

11 est'à tta\is nos maux un bajirne salutaire : 
C'est l'éternel objet de  tous nos va-ux divers ; 
Adoions donc en lpi raine de lunivers, 
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Sa voix,'qui nous appelle, à tous se fait entendre, 
Si l'espoir d'en jouir nous fait tour entreprendre, 
Si ,  créateur des arts, il nous donne des goûts, 
Dois-je les immoler aux caprices des foux? 
De ces arts décriés, quand i'titude féconde, 

N'auroir jamais donné que des plaisirs au monde, 
Ces arrs auroient comblé notre premier desir. 
Q u i  peut de ses besoins distiriguer le plaisir ? 
C'est un présent du ciel fait par 1'Etra suprême. 
Quoi  qu'en dise un dévot, c'est un bien en lui-mêmel 
Il en est du plaisir ainsi que  des honneurs: 
Par les soins vigilans de ses dispensateurs, 
Est-il le prix d'un acte injuste ou légitime, 
11 nous porte aux verrus, ou nous entraîne au crime, 

Des  mortels éclairant ou trompant la raison, 
Tour-à-tour il devient e t  remède, et poison. 
Le  plaisir dirigé par une main habile, 
Dans tour gouvernerncnt est un ressort uiile. 

Aux champs Iduméens voyez cet imposteur, 
,Eveiller la  discorde et  répandre l'erreur. 
Par  quel moyen sur-il, favori de la.gloire, 
A ses drapeaux sanSlans etichaîi-ier la victoire ? 
Par  quel art abusantlcs crédules humains, 

Echauffoit-il les caeurs de ces fiers Sarrasins, 
Q u i ,  toujours affamés de sang et de carnage, 
Courboient l'orgueil des Rois au joiigr del 'escla~a~e? 
L'univers consterné plioit sons leurs efforts. 

Le fourbe, du pIaisir employant les ressorts, 
A côté des travaux pla50it-la récompense. 

31 flattait les desirs; e t  sûr de leur puissance, 
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a u  féroce vainqueur ouvrant le paradis, 
Par-delà les dangers l u i  montroit les houris. 

Veux ru, plus curieux, t'inrtruireet mieux connoîrre 
Les effets du plaisir, ce qu'il peut sur ton être, 
Et quel principe actif puissant e t  génkrai, 
De toute éternité mut le monde moral, 

P é d t r e  dans ron c c u r  ; q u e  ton ccil examine, 
D e  13 sociétkl'enfance es~l 'or i~ine;  
Vois CP moment oii Dieu créa cet univers. 
11 cornniande : le  feu, l'eau, la terre et les mers, 
S'arrondissent en globe; et  l'espace docile 

A reçu dans ses flancs la mqifre  inirnobile. 
D e  miiie asrres épars, Dieu maintenant: l'accord, 
Y porte la chaleur, la force et le ressort. 
Pour  premier habitant de ce monde visible, 
Sa main acrée l'homme, il naîr, il est sensible 
Il connoit lé plaisir et ressent la douleur, 

Et déjàl'amour-propre a germé dans son catir. 

Cet aniour en tout rems armé pour sa defcnse, 
Alfme dans son berceau protège son exïfûnce ; 
Et contre tout danger devenu son appui, 

Dans sa  décrépituda il veille encor sur lui. 
Je dois à cet amour ma joie et manistesse, 

Mcs craintes, mes fureurs, mes talens, ma sagesse. 
E n  toiit tems cet amour allumant mes desirs, 
Me fait fuir la douleur et  chercher 1:s plaisirs. 

Parmi ceux que  je gofite il en est un suprême : 
1 

Toi i i  autre à son aspecr disparoit de lui-même, 
Comme un spectre léger f ~ i t  à Saspecr du jour j 
Ei ce  plaisir suprême e s t  celui de 1';uiiour. 
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Ses feux br&t Adam, il voit Eve, l'admire, 
L'aime, l'embrasse, et cède au charme qui l'attire. 

31 est père, ses fils se nourrissent de $an&. 
Dans des antres profonds et creusés par le tems, 
L'un de l'autre d'abord écartés sur la terre, 
Sans or & sans besoins, ils ont vécu sans guerre. 
Victimes ou vainqueurs des ours et des lions, 
Rois ensemble et sujets dans de vastes cantons, 
I ls  suivent tous l'instinct de la simple nature. 
Leur nombre enfin s'accroît; la terre sans culture, 
Déjà ne fournir plus d'assez riches présens, 
Pour sauver de la faim ses nombreux habitans. 
L'art vient à leur secours ; il a fouillé la mine, 

11 en tire le fer, il le Eand, il l'affiiie, 
C e  métal sur l'enclume esr en soc façonné. 
AtreI6 sous le joug le btrzuf marche inclin$. 
Le besoin, le plaisir, 5ources de i'indusrrie , 
Ont fécondé la plaine, émaillé la prairie, 
EmbçUi les jardins, décoréncs guérets 
Des couleurs de Vertunme et des fruits deC.isès. 
La vigne croît, s'éIEve er: verdir les montagnesr 
Les épis ondoyans jaunissent les campagnes; 
Etlç travail enfin de toutes les saisons, 
De l a  stérile terre arrache des moissons. 

- Mais des premiers mortels, lorsque la race entiErct 
D'une course rapide achevoit sa cqrrière; 
Lorsqu'enfinpar les ans entraînée auxtombeaux, 
Elle eht cédé [a terre à des mortels nouveaux ; 
Un nouvel art apprir à l'active avarice 

'A partager le champ qui  d'épis se hérisâe. 
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t 'homme s'en rendit maîrre; il l'appela son bien: 

C'est alors qu'cn connut et le tien, et le mien; 
E t  que la terre en:r'euxpartageaiir ses richesses, 
N'offrir plus aux humains ses communes  largesse^, 

Un fossé l a r g ~  et creux enferme leur enclos. 

C'est-là que se livrant aux douceurs du repos, 
11s vivenr quelque rems dails une paix profonde. 
&lais dut être court, ce rems si cher au monde ! 
Dansles hameaux déjà je vois le fort s'armcr : 
11 veut, le fer en main, recueillir sans semer. . 
De sa conpabIe audace mant tout se pronierrre, 

Aux plus rudes travaux son orgueil vienr soumettre 
Le foible qui réclame en vain l'appiii des Dieilx. 

Thémis, dir-on, alors rernoxita dansles cieux. 
La terre en ce marnent est livrée au pillage. 
Nulle propriété qu'on ne doive au carnage. 
L e  vainqueur insensible au cri de la raison, 
Ravit à s m  voisin sa femme et sa moisson. 
Des Pâris ont par-tout allumé sur la terre 
Au flambean de l'amour le flambcau de la guerre; 
E t  l'univers enrier ne présenre à mes yeux, 
Q u e  des veuves en pleurs et des maisons en feux. 
La mort qui pousse au loin des hnrlernens terribles, 
Va, parcourt l'univers sous cent Forrries horribles (1).  - Pour réprimer ces maux, on vit dans les états, 

Le public intérlr créer des magistrats; 
Chargés de protéger la trop fcible innocence; 
La loi leur confia le glaive et  la puissance. 
O n  jure entre jcurs mains de soutenir leurs droits: 

Ils jurent à leur tour de maintenir les loix. 
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Mais à ces vains sermens le magistrat parjure, 
Oublia qu'il étoit un droit de la nature. 
Le pouvoir affermi cessa d'é:re, en ses mains, 
L'ipstruniefit fortuné du bonheur des humains. 
A peinz indépendant, je le vois cnrreprendrc 
D'anéantir des loix juroit de défendre ; 

O u  $utôt s'en armer, pour bientôt s'asservir 
Les lâches citoyens qui n'osent Sen punir. 
C 'es t  alors qu'à son fronr attachant la couronne* 
Ori le l i t  ériger son tribunal en trône. 
L'amour du bien public Fut un crime à ses yeux. 

Qui refusa ses fers (ut un séditieux. 
L'univers eiit pour Roi; la force et l'artifice; 

Ils y rEgnent encore sous le  noir1 de justice. 
Le cr irni~cl  heure~ix est par tout r é d r é .  
Enfin dans son palais, le ryran massacré 
Expi!esous les coups des sùjets qu'il opprime. 
La force &oit son droir, Ia foiblesse est son crime'. 
Lorsque d'aucun remords un Roi n'est combattu, 
Et qu'il n'admet pour loi que son ordre absolu, 
Tout différend alors se juge par la guerre ; 
T o u t  mortel est esclave od tyran sur la terre :! 
f l n'est plus de vertus, d'équité, de repos, 
Et l'univerS moral rentre dans le chaos. 

Si l'orgueil éleva le pouvoir despotique, 
La crainte l'affermir. Alorsla politique, 

Cet arc auparavant si sage en ses desseins, 
Ce g a n d  art d'assurer le bonheur dcs humains, 
N e  frit que l'art po tond  , mais odieux, qui fonda 
La  des tyransslir les malheurs du monde, 
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i.'hornrne adora le bras qui le t in t  abattu, 
Et  de sa servicude il fit une vertu. 
Du peuple infortun6 l'aveuglement extrême 
Sembla le dépouiller de l'amour de lui-même, 
II parut oublier que l'espoir d'être heureux, 
De l'union publique avoit formé les nœuds' 
SQUS le noni de vertus il adora les crimes. 

J e  vous prends à témoins, malheureuses victimes9 
qui de vos Sultans flattant la cruauté, 

Placez l'art de régner dans l'inhumanité, 
Et semblez préférer dans vos vaux  iiiicites, 
L'art affreux des Séjans à la bonté des Tites. 

Dans cette foible esquisse où mon hardi pinceau 
A du monde naissant crayonné le tableau, 
O n  voir que le plaisir, seul ressort de notre ame, 
Aux gandes actioiis nous meut et nous enflamme, 

' Depuis l'esclave vil jusqu'au fier potentat; 
Dans chaque empire on voir comment le magistrat 
Avide du plaisir, rechercha la puissance, 
Asservir tour au joug de son obéissance, 
Souilla par son orgueil le temple de Thémis, 
Et d u  glaive en ses mains par les peuples remis, 
Pour venger la vertu du puissant q u i  l'opprime, 
Il fit un instrumenr de vengeance et de crime ; 
S'en servit pour courber sous un joug illégal, 
L'homme libre en naissant et créé son 6gaL 

C'est cc même plaisir, dont la seule espérance 
inspire au magistrat l'amour de la puissance; 

E t  q u i  yers la grandeur f ixant  toujours ses yeux, 
Souvent d'un p&ue saint fit un ambitieux. 
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P o u r  élever la chaire, il abaisse le trône ; 
A la mitre bientôt asservit la  couronne ; 
Et maître des esprits, ce prêtre fd i t  des Rois 

D e s  esclaves titrés, mais rampans sous ses loix. 
Q u i  des décrets du ciel se dit dépositaire, 
P e u t  toAjours 3. son gfé cornniafider ad  vulgaire. 
Sous le nuage  saint  qui voile les autels, 
L'adroite ambition se cache aux yeux mortels, 
Le farouche Dervis , sous la  bure et l a  haire, 

De ses vasres desseins déguise le rnystire, 
II paroît occupé du chemin du salut : 
Il cherche le pouvoir; le plaisir _est son b u t  

( t )  Malheureux éclairés par leurs calamitts ,  
L e s  humains font entr'eut des pat tes ,  des ttaités. 
La sûreté de tous , voi l l  leur loi premirre; 
Sans la l o i ,  sans ce joug , honteux, mais nécessaire, 
Le foilile est opprimé , l e  for t  est oppresseur. 
L e  grand art  dc régner,  l'art di1 législateur,  
Veut que  chaque n ~ o r t e l  qu i  soiis des loix s'enchaîne, 
En suivant le penchrrnt o ù  son plaisir I'entraîne , 
Ne puisse faire un  pas qu'il ne marche à l a  fois 
Vcrs l e  bonheur public, le ch€-d 'cuvre  des lois. 
Selon qu'un potentat  est plus o u  moins habile 
A former ,  coinbiner cet  a l t  si difficile, 
D'unir et  d'attacher , par lin lien commun, \ . 
A l'intérêt de tous I'iiitérêt de chacun ; 
Selon que bien o u  mal' il fonde la justice, 
Laon chérit les vertus,  ou l'on se l ivre au v i ~ e r  
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De ta  rnodérntion en tout ,  dans l'r'tude dans 

l'urnbition, dana les ylaU2r.r. 

T o m  vouioiz e s t   un fou; ïexcès e i t  son partage. 

l a  modération est le trésor du sage : 

11 sait régler ses ses travaux , scs plaisirs, 

Mettre un but à sa course, un  terme à ses dzsirs. 

Nu l  ne  peut avoir tout. L'arno~ir de la science 

A guidé ta jeunesse au sortir de l'enfance; . 
La haiurz est to:i livre, e t  tu prétends y voir 

Moins ce a pensé, que  ce qu'il faut savoirA 

La raison t e  conduit ; avance à sa IumiPre ; 
Marche encor quelques pas ; mais borne t a  carrière 4 
Au Lord de l'infini ton  cou; doit  s'arrêter : 

Là, commence un abyme,  il le faut respecter, 

kéaumur ,  don t  la main si savante e t  s i  sûre, 

A percé tant  de fois la nuit d e  l a  nat:irc, 

M'apprendra-t-il jamais par quels subtils ressort$ 

L'éternel artisan fait végéter le corps ? 

Podrcjuoi l'aspic affreux, le t i g e  , la  panthère, 

N'ont jamais adouci leur cruel caracrere, 

E t  que  reconnaissant la main qui le nourrit, 

L e  chien m e u n  en licharir l e  mah-e  qu'il chérir 2 
Xonze 7. N 
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D'où vient qu'avec cent pieds, qu i  semblent inutileri, 
C e t  insecre rreniblanr rraiAe3e~ pas déhiles ? 
Pourquoi ce Ver changeant se batit un tombeau, 

S'enrerre , e t  ressuscite avec un corps nouveau ; 
Et le front coiiroxké, t au t  brillant d'étincelles. 
S'élance dans les airs en &ployant ses aîies? 
L e  sage Dufaïparmi  ses plans divers,  

Végétaux rasseniblés des bouts de  l'univers, 
M e  dira r il), pourquoi la rendre seilsirive 
Se fl6trit sous nos mains, h o n t e u ~ e  et  figitive! 

Pour decoilvrir un  peu ce qui se passe en mol, 
J e  m'en vais consuIter je médecin du Ro i  3 

1 Sans doute il e n  sait plus que  ses doctes confrèresd 
J e  veui  savoir de lui par quels secrersrnysrères, 

C e  pa'iri, cet  alimentdans mon corps di+;, 
Se tranîformeeri u n  lait doucemenr préparé? 

. Co'inrnent toujoiirs filtré dans ses routes certaines, 
E n  longs ruisseaux de pourpreil c o ~ i r t  enflermes vciiies, 
A mon corps languissanf rend un pouvoir nouveau, 
Fait palpiter nion m u r ,  erpençer mon  cerveau? 
11 lève au ciel les yeux, il s'incline, il s'écrie : 
Demandez-Le à ce Dieu qiii nous donna la vie. 

Couriers de la  physique, Argonautes nouveaux, 
Q u i  fïai~chissez ies monts, qui traversez les eaux, 
Ramenez des climats sciumi-i aux trois couronnes, 
Vospérches, vos secteurs, efsur-tout deux Laponnen 
Vous  avez cnnfirmk dans ces lieux pleins d'ennui, 

C e  que Newton connut sans sortir de chez lui. 
;Vous avez arpente quelque foible partie 
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Des flancs roujours glacis d e  la rerre applatie, 
Dévoilez ses ressorts, qui  fonr la ppanrcur. 
Vous connaissez les loix qu'itablic son aiiteui. , 
Par!ez, cnseigncz-moi comment sr$ mains fécondes 
Font  tournei taht de  cieux, graviter tant  de  mondes? 
Pourquoi vers lé soleil notre globe entraîné 

Se meut aurour de soi sur  son axie inclin&? 
Parcourant en  douze ans les  célesres demeures, 

D'oh vient que Jupiter a son jour de dix heures ? 
VOUS ne le savez point. Votre savant campa$ 
Mesure i'univers, et ne le connoîr pas. 
J e  vous vois dessiner, par nn a r t  i i l fdlible,  . 

Les dehors d'un palais a l'homme inaccessible ; 
Les angles, les côtés sont marqués par vos traits : 

Le dedans àvos yeux est fermé poiir jamais. * 

Pourquoi donc m'amiger, si m a  debilevue 
Ne peut percer l a  nuit su r  mes yeux répandue? 
J c  n'imiterai point ce malheureux savant, 
Q u i  des feux de  l'Etna scrutateur imprudent,  
Marchant sur des monceaux de bitume et  de cendre, 
Fut consumé du  feu qu'il cherchoit à comprendre. 

Modérons-nous sur-tout dans notre ambition; 
C'est du  c&r des humains la grande passion. 
L'empesé rriagistrat, le financier saiivage, 
La  aux yeux dévors, la  coquette volage, 
V o n t  en poste à Versailles essuyer des mépris, 
Qu'ils reviennent soudain rendrc cn poste à Par$, 
Les libres habitans des rives d u  Permesse 

Qiit saisi quelquefois cette amorce traîtresse : 

Y2, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



308 ~ P ~ T R E  D E  V O L T A ~ R E .  
Platon va raisonner à la cour de Denis : 
Racine janséniste est auprès de Louis. 

1i 

L'auteur voluptueux qui célébra Glycère, 
Prodigue au fils d'Octave un encens mercenairer 
Moi niême renonçant ;mes premiers desseins, 
J'ai vécu, je l'avoue, avec des souverains, 
h h n  vaisseau fit naufrage aux mers de ces sirènes, 
Leurvoixflattames sens, ma main porta leurschaîneç : 
O n  me dit: je vous aime; et je criiscomme un sot, 
Q u ' i l  émir quelque idée attachée à ce mot. 
J 'y  fus pris. J'asservis au vain desir de plaire 
La mâle liberte qui fait mon caractkre : 

Er la raison dont je devois m'armer, 
J'allois m'imaginer qu'un Roi pouvoit aimer. 
Que  je suis revenu de certe erreur grossière ! 
A peine de la cour j'entrai dans la carrière, 
Que  mon ame _éclairée, ouverre au repentir, 
N'eucd'aiiti;~ ambition que  d'en polivoir sortir, 
Raisonneurs beaux-esprirs, et vous qui croyez l'Erre, 
Voulez vaus vivre heureux, vivez toujourssansmaître, 

O vous, qui ramenez dms les murs de Paris 
Tousles excès honteux des mmurs de Sibaris , 
Qui , plongés dans le luxe, énervis de mollessv, 
Nourrissez dans votre ame une éternelle ivresse, 
Apprenez, insensk, qui cherchez le plaisir, . 

Etl'art de le connoftre , et celui d'en jouir. 

Les plaisirs sont les fleurs, que notre divin maîrre 
Dans les ronces du monde aumur de nous fait tiaîrre, 

Chacune a saison, et par des soins prydenî, 
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On peut en conserver dans l'hiver de nogans, - 
hIais s'il faut les cueillir, c'est d'unc main IégCre; 
O n  flérric aisément leur beauté passagère. 
N ' d r e z  pas à vos sens, de mollesse accablés, 
Touslcs  par€ums de Flore à la fois exhalts : 
II ne faut point tour voir, toursentir, tout entendre. 
Quittons les voluptés pour savoir les reprendre, 
Le travaii est souvent le père di1 plaisir, 

J e  plains l'homme accablé du  poids dz son loisir. 
Le bonheur est un bien qde nous vend la nature. 
11 riest poinrici t d s  dernuissons sans ciilture ; 
T o u t  veut des soins sans douce, et  tout est ache&* 
Regardez Brossorer , de sa table ent2té , 
Au sortir d'un spectacIe, où de tant de merveilles 
Le son perdQ lui frappe envainses oreiIles; 
Il se traîne à souper, plein d'un sccret ennui, 
CIierch%t en vain la joie, ec fatigué de lui. 
Sonesprit offusqué d'une vapeur grorsicre , 
Je t t e  encore quelques t r a i ~ s  sans force e t  sans l u m i h i  
Parmi Les voluptés don t  il croit s'énivrer , 
Malheureux, il n'a pasle rems de desirec., 

f adis trop caresse des maicz d s l a  mollesse, 
L e  plaisir s'endormit au sein de la paresse : 
La langueur Saccabla ; plus de clianrs, plus de vers j 
Fliis d'amour; et l'ennui dérriiisoit l'univers. 
Un Dieu, qui pr i t  pitié d e  la  nature humaine,  
Mit auFr& du  le travail er 14 peine* 

L a  crainte l'éveilla, l'espoir guida ses pas: 

Ce cordge a:~iourd'hui l'accompagne ici baq 

Y ?  
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Sefoçs vos entretiens de fleurs toiijourç noiivelfcs; 

J e  Ig dis aux amans, p le répète aux belles. 
Damon, tes sens trpmpeurs , et qu i  t'ont gouverné, 
T'ontpromis un bonheur qii'ils ne r'onc point donné. 

T u  c r ~ i s ,  danslcs douceurs qu'un tendre amour apprêtea 
Soutenir de Daphné l'éternel tête-2- tete; 

Wis ce bonheur usé n'est qù'un dégoût agreux, 
Et VOLS avez besoiq de vous quitter tous deux. 

A,h ! pour wous voir toujours sans jamaisvous déplaire, 
Il faur un c a u r  plus noble, une ame moins vulgaire, 
Un esprit vrai, sensé, fécond, ingénieux, 
>ans humeur, sans caprice, CE sur-tour qertueux; 
Po!ir les cwurs corrompus l'amitié n'est point faite. 

.O divine amitié ! félicité parfaite ! 
Seyl mouvernelit de i'ame, où i'cxcès&oit permis, 
C h a w e  en bien tous les niaux où le ciel m'a soumis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes &meures, 
Dans toutes les saisans et dans toutes les heures ; 

Sans toi tout homme est seul ; il peutpar ton appuiq 
hlultiplier son être et vivre dans autrui. 

Idolc d'un m u r  jusre, et passion du sage, 
Amitié, que ton nom couronne cet ouvrage; 
Qu'il préside à mes vers comme il règne en mon cœuri 

Tu m'appris à c o ~ o î t r e ,  à chanter lebonheur. 
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Dms t o ~ t  empire un corpr, queils que soir sasagesse 
Vers sa propre grandeur tend et marche sans, cesse i 
Sous le prétexte vain de SintérStdts diew!, 
C'est le sien que chérit ce corps ambitieux 

ilans ses hardis projets. constanr , i'nvariable , 
A ses membres il prête un appui redoutable. 
Par de gvères loix n'est-il point contenu? 
II marche sourdement au pouvoir absolu. 

Q u i  peur armer .pour h i  la pub l iqu~  ignorance, 
DCS princes ourragés ne  craintpointla yengeance. 
Qu'a-r-il àtedouter des magistrars, des loix? 
L'interprète des Diwx esr au-dessrrs des Rois. 
Lui seul de la vertu peut discingrier le vice : 
Lui seut devient alars juge de la justice: 
A cc titre il adroit de comrnandei: à tous- 
Pouln consetver ce dtoic: dont il éroit jaloux, 
Pour les renirsoiimis 3 sondur esclavage, 
De la raison en eux if proscrivif l'usage, 
Voulut que dédaignant son irnpuissrinr appui, 
1 1 s  ne pussent jariiais être instruits que  par lui, 
La terre en ce moment se couvrit de dnèbres, 
Le fana$sme né sur destombes funèbres, 

v 4  
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8 1.2 F R A G M E N T .  
Da-ns le temple des Dieux, par l'erreur allairé, 
A reçu les respects de la crédulité. 
Le sceptre est dans ses main< un don de i'ignorance : 
Sur funivers crainrif il étend sa puissance. 
Sa  ttre es t  dans les cieux, son pied tonche aux enfers; 
L'empirée est son dais; sou trône est l'univers. 
Captif d'autanc plus sûr, que moins il pense l'être, 
Ce nionde se croit libre ,en Padop:ant pour maître, 
11 marche environné de folles visions. 

Sur son fiunt est écrit ; Prince des narions. 
A Lisbonne, à Goa, c'est son pouvoir q u i  tonne4 
Qu i  b r m e  , qui détruit, qui pànir , qui  pardonne. 
O n  le v i t  autrefois au rivage africain, 
Enfermer sa victime en un brûlant airain, 
D u  coûteau de Calchas frapper Iphigénie, 
Enrerrer l a  vesrale aux'charnps de ~'Ausonie, 
D u  vertueux Socrate ordonner le népas, 

Semer par-tout la crainte, armer tousles érats, 
Mais, dira-t-on, le prêtre atroce et sanguinaire, 
Tint- i l  roujours en main la hache meurtrière? 
Fit-il toujours couler le sang sur les autels ? 
S'il parut quelquefois indulgent aux mortels, 
C'est lorsqu'à l'univers il cornmandoit en maître. 
Mais si& que du vrai le jour vint à paroitre, - 
Que le sage voulut sapper l'autorité 
D'un empire fondé sur l'imbécillité, 
T e  prEae alors devinr cruel, inipiroyable. 
Armé tar l'intérêt, il fut inexorable. 

Ilorciorine k meurtre, il en fait uii dewtr: 
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F R A G M E N T .  3x3, 
Devant son tribunal le prince est sans pouvoir. 
A son secours alors c'est en vain qu'il appelle 
Cerre m h e  raison que bannit le faux zèle. 
Aux esprits éclairés e n  vain il a recours; 
Exilés d'un é ta t ,  i l s  le sont pour toujours. 
Un Roi Tesce entouré dc sujets imbécilles, 
Contre un clergé puissant déferise;irs inhabiles. 
Eh ! que peiit-il alors, sitôt que dans un coeur, 
L'aveugle intolérance a porté sa fureur 
Qui  peut lui  résister? un mortel qu'il inspire 
Sous $es drapeaux sac~és combat, rriomphe, expire, 
Picusement cruel, il foule sans pitié, 
Les d r ~ i t s  du sans, l'amour, et la tendre amirié ; 
L'interprète des Dieux commande-t-il un crime , 
Il est trop obéi, tout devient légitime. 

-Aussi le sang humain versé par les payens, 

A-t-il souvent rougi le temple deschritiens. 
Nous &mes troplongtems, aveugles que nous sommes~  
Qu'on honoroit le ciel en massacrant les hommes, 
Qdon pouvoit sur l'aurel d'un Dieu de charité, 

i - 
Sanctifie]: la haine e t  i'inhumanice. 

Déjà, povr se venger du sénat d'Angleterre, 
Garner a comprimé des foudres sous la terre. 
A t-on saisi ce monstre , esr-il prêt i périr, 
hcendiaire à Londres j à Rome il  est marryr. 
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V E R S  

SUR L A  M O R T  D ' H E L V E T I U S .  

A U X  ATANES D E  M O N  A M I .  

0 o r qui ne peur plus rn'cnrendre , 
Ami, q u i  dans la tombe avant moi descendu, 

Trahis mon espoir le pliis rendre. 
Quand je disois, hélas ! qiie j'avois trop vécu, 
Qu'à cenialheur affreux j'étois loin de m'attendre ! 
O comment exprimer tout ce que j'ai perdu ! 
C'est toi qui, me cherchant au sein de l'infortune, 

Relevas nion sort abattu, 
Et sus me rendre chère une vie importune! 

T a  vertu bienfaisante égaloi t  tes talens : 
Tendre amides humairis, sensible à leurs misères, 
,Tes écrits combattoienr l'erreur et les tyransl 

Et ta main soulageoit tes frères, 
L'équitable p~s lé r i t é  
T'applaudira d'avoir y i t té  

Le palais de  Plutus pOur le temple des sages, 
E t  s'éclairant dans tes ouvrages, 

Les marquera -. du  sceau de l'immortalité. - 
Fnible soulagement de ma douleur profonde t 
,Ta gloire durera tan t  que  vivra le nionde ; 
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.;S u R H-E L v E T E ~ ~ T  S. 3 7 1  
Que fait la gloire à ceux q u e  la tombe a reçus? 
Que t ' i m p o r t e n c ~ ~ s  $eurs dQnr le rorrent m'inonda ? 
O douleur i m p i s ~ a n r e  ! & regrets Superflus ! 

Je vis , hilas t. je vis, et mon ami riest plus. 

S U R  H E L V E T I U S .  

B r m t - * m E m x  délicat, riche sans étalage, 

Pere rendre, ami géiii~eux , 
Au sein d e  l"opufènce, il eut les m e u r s  d'un sage* 
E t  son or lui servit à faire des heureux. 

Mais vers le déclin de son âge, 

Des vices de son tems, la disolante image 
Vint le blesser d'un traitdi douloureux, 

Qu'au.deli des rivages sombres,  

Ent re  Platon et Lucrece attendu, 
Doucement il est descenau , 
Chercher des vertus chez les ambres. 

Par DORAT, 
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Pour mettre au bas du portrait ~ ' H E L V E T I U S ,  

II eut les moeurs et la candeur ; 
II peignit l'homme d'après i'homnic, 
Et lit vertu d'après San cœur. 
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L E T T R E S  
DE VOLTAIRE A HELVETIUS. 

- 4 V E R T I S S E M E N T .  

LA pocsie avoit beaucoup occupé Helverius dans 
sa jeunesse, A 20 ans il avoit fait une tragédie de 
la conjuration d e  Fiesque, qui donna à Voltaire 
l'espérance d'un grand talent. Il avoit aussi com- 
posé plusieurs épîtres en vers sur différens sujets 
de philosophie. Voltaire voulut lui servi2 de p i d e ,  
er l'on voit dans la correspondance de ces deux 
hommes célèbres, d'un côté la confi ce el: la do- @ 
ciliré d'un élkve qui connoît 17i~nportance des avis, 
cc de l'aiitre k 2èle désintéressé d'un grand maître 
qui se passionne pour un niérite naissant, e t  qu i  
cherche à nourrir l'cnthousiasrne d'un jerine homme 

qui le consulte avec franchise. Certe correspon- 
dance n'a fini qu'avec la vie JHelvetius. Sa dernière 
lctrre à Voltaire est datée de  quelques mois avant 
sa mort. II avoit cessé de travaillei à son livre de 
l'Homme, et  vouloit reprendre son poëme d u  bon- 
heur, auquel il avoic renoncé, dès l'âge de  vingc- 

cinq ans, pour se livrer tout entier à la philosophie. 
Ses amis qui avoient été fi-appés de quelques beautés 
de c e t  ouvrage, le pressoient de  le revoir, e t  d'ache- 
ser  beaucoup de morceaux qu'il  n'avoit qu3esqiiis- 
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sés. II en refit quelques-uns giii aonr les plus beaux 

de son poëme. Avant d'aller plus lo in ,  et pour 
mieux pressentir le goût du pukdic sur un  t a h t  
qu'il avoii  négligé dspuis long r e m ,  il voplut avoit 
l'avis d e  Vol~ai re  , qui ne  l'avoir jamais flac&. Il l u i  
envoya des morceailx qu'il avoit refaits, e t  mourut 
avant la réponsa. Son poëme devoir avoir V I  chanrs. 

C'est effectivement en VI chants qu'il fut imprimé 
aussi-tôc apr& sa mor t ,  s~ir  un manuscrit mal en' 
ordre r e s t i  depuis vingt ans cn des mains étrany 
gères. Il importe peu de savoir comment il f u t  

publié ainsi défiguré. L'aureur ne  l'a retouché que 
peridanr les deux d ~ r n i e r s  mois de sa vie. Mais 
l'on a dû voir dant cette édit ion,  la seule con- 
forme 3 son$ernier manuscrir, qu'il y avoit fait 
des corrections essentielles. Ses amis seuls, qui  c m 2  

fioisseilt le degré de perfection où il pouvoit porteD 
tc poënic , reget rent  bcaiicoup qu'il ne l'ait poina 
fini. 
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L E T T R E S  

V O L T A I R E  A H E L V E T I U S .  

A Cirey, ce 1 5  février 1739r  

M o  N t h e t  ami ,  l'ami des Murer et  de La vérité, 
' votre épître esr pleine d'une hardiesse de  raison 

bien au-dessus de  votre âge, er plus e n r g e  de  
nos lâches et timides écrivains qui  riment pour leurs 
libraires, q u i  se resscrreht sous le compas d'un 
censeur royal, envieux, ou plus timide qu'eilx. Mi- 
sé rab le~  oiseaux à qui on rogiie les alles, qui  veulent 
s'élever, e t  qiii retombent e n  se cassant les jambes, 
Vous  avez un génie mâle,  e t  votre oiivraçe étin- 
celle dYirriagination. J 'aime mieux quelques-unes dc 
vos sablirnes fautes, que les rn6diocre~ beautés donc 
on nous veut acadir. Si vous rile perniertez d r  
voüs diix en &nérai ce que je pense pour les Fro- 

grCs qu'un si bel art peur faire entre vos mains, 
je vous dirai : craignez, en atteignant le p a n d  de 
sauter en g i p t e s q u e .  N'offrez que des images vraies, 
et servez-vous toujours d u  nior pxopre. Voulez-vous 
une petite règlc infaillible pour-les vers ? la voici ; 

9um"dne p ~ n s é c  est j~iste et noble, il n'y a ~ n -  
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3ao L E T T R E S .  
core rien de fair. 1Y'faut voir si la manière dofit 

vous l'exprimez en vers seroir belle en prose, et si 
votre vers, dépad lé  de la rime et de la césure, 
vous par& alors chargé n'un mot supertlu, s'il y 
a dans l a  construction le moindre défaut, si une 

conjonction est oubliée; enfin si le mot le plus 
propre n'est pas employé, ou s'il n'est pas à sa 
place, concluez alors que l'or de ccfte pensée n'est 

pas bien enchassé. Soyez sûr que des vers qui auront 
!'un de ces défauts ne  se retiendronr jamais par cœur, 
ne se feront point relire; et  il n'y a de Lonsversque 
ceux qu'on relit, et qu'an retient malsré soi. Il )i 
en a beaucoup de cette espke  &fis votre épître, 
tels que personne n'en peur faire à vorre Age ,  et tels 
qu'on en faisoir il y a cinquante ans. Ne craignez 
donc point d'honorer le Parnasse de VOS talens; 
ils vuiis honoreront sans doiire, parce que vous ne 
n+$içerez jamais vos devoirs. 

Et puis, voilà de $aisans devoirs ! les fonctions 
de votre état ne sont elles pas quelque chose de bien 
difficile pour Lmc ame comme la vôtre? Cette be- 
sogne se fait comme on règle la dépense de sa 
maison, er  le livre de son maître d'hôrel. Quoi ! 

a 
pourêrre fermier-genéral , on n'auroit pas la IiSerG 
de penser ! Eh morbleu ! Articus etoit fermier-$é- 

néraI , les chevaliers Romains éroient fermiers-gé~ 
héraux , et pensoienr en Koniaihs. C611:ifiuez donc, 
Atticus ! 

3 c  vous remercie ten Jrement de ce que vous avez 
fair 
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homme comme nion fils ; il a du mérite ,il esr pauvre 

et vertueux. Il sent tout  ce que  vous v d e z ,  il vous 

sera atraché toute sa vie .  Le plus beau partage de 
i'humanicé , c'est de pouvoir faire du bien; c'ex ce  

que voussavez, et  ce que vous pratiquez mieux que 
moi. Madame du  Châtelet vous remerciera des 
éloges qu'elle mérite, e t  moi je passerai ma vie à me 
gendre moins indigne de ce~ix que vous m'adressez. 

Pa rdon  de vous écrire en vile prose; mais je n'ai 
pas un instant à m o i  ; le9 jours sont trop courts, 
Adieu, quand pourrai- je en passei quelques uns avec 
Voiis ? Buvez à ma santé avec x x Mon:igni: 

Esr il vrai que  l a  'philosopliie de Newton  gagnd 
un peu ? 

L E T T R E  I I .  

kruxeiiei. cc z+ janvier i 7 l o r  

Nx ier verrai-je point ces beaux vers quc vous faites 4 
Ami charmant, sublime auteur. 

Le ciel vous anima de ces dammes secrètes 1 

Que ne sentit jamais bo ' i l ea  l'imitateur, 
Dans sei tristes beautts si froidement parfait~s. 
Il est des beaux esprits; il cst plus d'un rirneur, 

' 
Il est rarement des poètes. 
Le vrai poète es1 crtateur ; 

Peut-être j c  l e  fus, et maintenant vous l'éfes. - 
Envoyezzmoi d o n c  un peude votre cr&rikVoq 
Torne 7, X 
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fie vous r e p e i e z  pas après le sixième jour. Vous cor- 
rigerez , voiis perFectionnerez votre ouvrage, mon 

chev ami. Votre derni& Iertre m'a un peu afligé, 

Vous tirez donc aussi des amertuines de ce monde ; 
vous i p r o ~ ~ v e z  des tracasseries ; vous sentez corn- 
bien le commerce des hommes est dangereux. Mais 
vous autez toujours des amis qui vous consoleront, 
et vous aurez, après le plaisir de Tamicié , celiri de 
l'étude. .. 

Ham ni2 duL.ius aJr Be728 q u à m  rnutiira tçncm 
Edirn docrrina ~apitnturn t c m ÿ k  serenia; 
Despicere unde 9uea.r a l ios ,  pa~simqua viderc 
Errrcre urque viam prrknntd puarere vira.  

.II y a bientôr huit ans qrie je Jenieure dans !n 
aernple d~l 'amit ié  et de l'étude. JIy suis pli19 heureux 
q u e  ie premier jour. J'y oublie les persicutions des  
ignorans en place, et la basse jalousie de certains 

animaux amphibies qui osent se dire gens de lettre% 
J'y puise des consolations contre I'ir?gratitude de 
ceux qlii onrrépondu à mes bienfaits par des ourragec. 

Madame du Châtelet, qui a éprouvé à peu-pr?s la 
même ingratitude, I'ouhIie avec plus dc 

que moi ,  parce que son aine esr au-dessus de la 
mienne. Vous trouverez, mon cher ami, dans votre 
vie, peu de personnes plus dignes qu'elle de votre 
estime ee de votre attachement. 

Adieu, nmn jeune Apollon. Je  vous embrasse, je 

evûns aime,i jamais, 

X 
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J E  me gron& bien de ma paieaxe, mon cher t$ 
airnablé ami, rnais3'ai été si indignement occupé (la 

prose d e p i s  un mois, que j'osois à peine voiis p l k t  
ide vers. Mon imagination s'appesantit dans des Ctudes 
q u i  sont à la poE& çe que des garde-~çubles  SOIX.I- 

bzes et  poudreux sonr à une salle de bal bien éclairée. 
II faut secouer sa poussi>re pour vous répondre. 
Voiis m'avez écrir , mon charniant and ,  une letqe 
ois je recruinois votre génie. Vous ne rrouvez p o i d  
Boileau assez fort : il n'a rien de subiinie , soh ima- 
gination, ti'est poinr brillante ; j'en conviehs avec 
VOUS. Aussi il me semble qu'il ne passe point powf 

un poëre sublime ; mais il a bied fair c e  qu'il  pouvoit 
et ce qu'il voulolt fairç. Il a mis la raison rn vers 
harmonieux: ilest clair, conséquent, facile, beureux 
dans ses transitions : i lne s'élève pas, mais il ne rb,rnbe 
guère ; ses sujets ne comportent pas cette élévation 
dont ceux que vous traitez sont s ~ s c e ~ t i b l ~ s r  Vous 
avez senti vorre talent, cb!nme il a senti Id sien, 
%eus êtes philosophe, vous voyei tout en grand: 
votre pinceau est fort et  hardi; la narure, en tour 
cela vous a m i s  je VOUS le dis avec la plus grande 
sincérité, fort au dessus de  Despréaux. Rilais ces ta- 

lens-là, qirefque grands qu'ils soient, ne seront riai 
X 2 
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sans lcs siens-Vous avez d autant plus besoin de soli 
exactitude, q u e  l o  girindeur dcvos idées souffre moins 
la gêne ecl'esclavage, 11 ne ~ o u s  coûte 1,oint de Pen- 

ser , n a $  il coûte infiniment d'écrire. J e  vous prê- 
cherai donc éternellement cet art d'écrire que Des- 
piéauk a si bien connwet si bicii enseigné, ce respect 
pour la langue,  cetre liaison , ce& suire d'idée;, crt 
air  aisé -avec lequel il conduit son lecteur, ce na- 
turel qili est le fruit de Parr, er certe apparence de fa- 

cilité qu'on ne doit  qu'au travail. Un tnor mis h o p  
de sa place gâte la plus belle prnsée. Les idées de 
Boileau, je Pavoue encore,  ne sont jamais gandes, 
mais  elles ne sont jain4iis défigurées. Enfin , pour 
htre ail-dcssi~s de lui ,  il faiir commencer par écrite 
aussi nettement, aussi correctenienr que lui. 
* Votre danse haute fie doit  pas se permettre un 
faiax pas; il n'en fait p o i n t  dans ses petits menuets. 
VOUS êtes brillant de pierreries; son habit esr simple, 
niais bîen fait; il faur q:ie vos diamans soient bien 
mis en ordre, sans quoi  vous aufiez un air gênS aved 
le diadéme e n  t k e .  Envoyez-moi donc, mon c!ier 
ami, q * ~ + u e  chusi: &a issi bien travaill; q ie voi14 

imaginez nobIemenc; ne d.?dîi:nez ppiné d'être à 
la fois possesseur de la mine et  orrvrier de l'or qu'elle 
produit. Vous sentez co rnha ,  en vous parlant 
ainsi, je m'intéresse à vorre  gloire et  A celle des 
arts. Mon amitié pour vouç a redohldé encore à 
votre dernier voyage : rai bien la mine d e  ne plus 
&ire de vers; je ne veux plus aimer que  les vôtres. 
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L E T T R E * .  
r i . ¶ - T  327 

Madame du Châtelet q u i  vous a écqir , voiis fait 
(1 4 

mille cornplimens : adieu ; je vous aimerai toute 
ma vie. 

L E T T R E  I V .  

. v 
M b N  jeune ~ l>o l lon ;  1 ai i e p  votre charmants 
lettre; si j e  n'émis avec Nadaint du Châtelet? 
je voqdrnis être à Mpntbar. J e  ne sais' commenr je 
m'y !rendrai pour è n ~ 3 ~ e r  , ,P. , une courre et modeste 
r i p o ~ i s ~  que j'ai faire aux anri-~ewroniens. J e  suis 
I'enfant perdu d'un parti dont M. de Buffon est le 
chef; e t j e  suis as se~komme les so ldm qu i  se bat- 
tent & bon ccu r ,  sans trop entendre. les intérécs 
'de leur Prince. J'avouc q u e  j'aimerois infiniment 
mieux recevoir de vos suvrages que de vous en- 
voyer Tes Giens. N'aurai-je point le boilhelir, nion 
cher ami ,  de voir arriver quelque gros paquet da 
vous avant mon deParr? Pour Dieu, donnez-moi, 
a u  moins une é ~ t t r e .  Je vous ai dédis ma qua- 
trième é p h e  sur la modération ; cela m'a  engagé 
à la retoucher avec Soin: vous me donnez de Lé- 
mularion : mais donnez-moi donc de vos ouvrages. 
Votre métaphysique n'csr pas l'ennemie de la poésie, 

$ Le peJe RMbranche ecoir quelquebis gnëre en pr.od 
, se, mais vous, vous savez l'être. en vers. Il n'avoik 

de l'imagination qu'à conrre-tems, 

x 3  
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2'6 L E T ' T  R E $ ,  
Madanla du.Cfiâtelec a amené avec elle à Pari) 

bon Kanig, q u i  n'a de  l'imagination en aucun sens, 
,mais qui, comme uûus savez, esr ce qu'on appek2 
~ m ~ é t a p h y s i c i e n ,  Il .sait h p o i n ~  nommé dc 
quo i  l a  matière cpt composée;  et i l '  jure, d'aprh 
Leibiiira , q;'il est d t h o n t r é  que  I'étenJue est com- 

po& di monades non étendiles, et la matière im- 
péndwable compoçéé de petites monades pénêtra- 
bles, Il croit que chaque monade esc un  miroir de 
son univers. Q u a n d  on  croit  tout cela, on mérite 
d e  croire aux miracles d e  St. paris. D'ailleurs il 
csr trEs - bon  géomètre,  comme vous sauez, e t ,  

ce qui vauf mieux, rrès-bon garçon. Nous irons 
Lient& philosopher à Bruxelles ensemblz, car on 
n'a point  sa raison à Paris; le tourbilion du monde 
est cent fois plus pernicieux que ceux de  Descartes, 
J e  n'ai encore eu pi le eerns de penser, ni  celui 
d e  vo!is écrire. Pour Madame du Châtelît, cils 
es.t toute différ;enre: elle pense toujours, elle a tou- 
jours s o n  esprit ; et si elle ne  vous a pas écrit, elle 
a tort ;  elle voiis fait millw coqplimens , et eq di5 
aurant à M. de Buffon. 

Le D'**', espCre que vous ferez un jour quelque 
chose pour  lui ,  ?près illontmirel s'entend ; car ib 
Saut que  chaque chose soit h a  place. 

Si je savois oh loge votre aimable Montmkel, 
iii favois acheyé Mahomet,  je'me confierois à lui  in 
pomine tuo r niais je ne suis pas encore prêt, et je 
p p y r a j  bi- vous. cnvoyer de Brux&es ~0n .Alcoraa  
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Adieu, mon cher ami ,  envoyez-moi donc de 
ces ver6 dont un seul dit tant de choses. Faites ma 
cour, je vous en prie, à M. de Buffon; il me plaît 
tant que je voudrois bien lui plaire. Adieu, je suis- 
4 vous pour le r e ~ r e  de ma vie. . 

L E T T R E  V. 

JE voos r;nvoye, mon cli-r ami., le manuscrit 
que vous avez bien voulu me communiquer. Vous 
me donnez toujours les m h e s  sujets d ' ah i r a t i on  
er de critique. Vous ê:es le plus h a d i  archirecce que 
je connoisse, et celui q u i  se passe le plus volontiers 
de ciment. Vous seriez rrop au-dessus des autres, 
si vous vouliez faire attention cambien les perires 
choses servent aux gandes ,  er à quel point elles 
sont indispensables. J e  vous prie de ne  les pas né- 

1 
gliger en vers, e t  sur-tout dans ce q u i  regardevw 
tre santé. Vous m'avez rrop alarmé par le danger 
oii vous avez & t e ;  nous avons besoin da  vour, mon 
cher enfant en Apollon, pour apprendre aux  Fian- 
p i s  à penser iih p e 4  \riga~ireiasemenr 1 mais moi j'en 
ai un besoin esseiitiet., conirne d'un ami  que j'aima 
teridlement, et  d o m  fattends plus de canseils dans 

l'occasion, c p s  je rie vous en donne ici. 
' J'attends l a  pièce de M. Gresset. J e  ne m e  pressc 

point de donner Mahonier, je le travaille encore 

xq. 
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328 L P I T T R ' J I J :  
tous Ics jours. A l'égard de Pandore, je mYim&$nir 
que cet opéra préreroit assez au musicien; mais je. 
n e  sais à qui le donner; il me semble q u e  le récita- 
tif en Fait la principale partie, et que le savant Ra- 
meau néglige quelquefois le récitatif. M. d'Argenta1 
es est assez content; niais il faut encore dgs coups 
de lime : 31. d'Argenta1 esc un des ineileurs juges, 
conimr un des meilleurs hommes que nous ayons; 
II est digne d'être votre ami. J'ai l u  l'optique du F 
Castel. J e  crois qu'il étoit aux petites maisons quand 
Zi fit cet oüvrage. Il nYy en a qu'un q u e  je puisse Iiii 

comparer, c'est le  quatrième tome de Joseph Privat 
de hIolltre, où il donne de son crû une preuve-de 
 existence de Dieu, propre à faire pliis d'athze; que 
tous les Livres de Spinoza. Je  vous dis cela en confi- 
dence. O n  me parie avec éloge des détails d'une co- 

médie de Boissy. J e  n'en croirai rien de bon que quand 
vous on serez content. Le Janseniste Roll' in con- 

tinue-t-il toujours à mettre en d'autres mots ce que  
tant d'autres ont écrit avant lui? et son parti préco- 
nise-t-il toujoiirs comme un  grand homme , Ge pro- 
dirie et  inutile compilareur ? a-t-on imp~ imh ,  ou 
vend-on enfin llouvraga de l'abbé de Gamaches? il y 
aura sans daute un petit systêrne de sa façon ; car 
ii faut des Romans aux François. Adieu, charmane 
fils d'Apollan; noug vous aimons rendrenienr. Ce 
p'est point un roman cela , c%sa une vérité cons- 
tante; car nous sommeS ici deux êtres très-con+ 
itarlS1 
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L E T T R E  

D ' H E L V E T I U S  A V O L T A I R E .  

Dc Vor6. ce 1 s octobre 177r.  

JE mi s  fat igué,  rnonsieiir et cher ami, d'cvdr tant 
- 

écrit de vile prose saris aucune espi.rûnce d'en 
voir jamais rien ïmp!- inié  de nion vivan:. J e  n'ai 

plus le courage de faire de lunguer enrrepriies de' 
travail. Ma  mémoire s'agniblic tous les joxs. Il me 

fitut des occuparions q u e  je puisie qiiirrsr et re- 
prendre à vchoiité, J'ai repris le g ~ & ~  des vers 

pour  lequels Vous! d a J i e z  si f~r t "~&sionné  il y a 
vingt-cinq ans, et  plus. 011 veut que je Gnis'se le 
poëme du bodheur. Il s'en faut bien que l'en a i é  
sï bonne apinion que m e s  amis. Vos vers m'on? 

digoûté des mien!: Mais vous n'imeriez pas me 
- .  

voir commenter, komrne Nevtori; I'Apocalipse ,' 
~ O L X  amuscr m a  vlcil!cise : je ferai des vers. Avant 
de n i y  remettre,  ,qpendant  jc 'vouk efivoie ce? 

é c h a n t i j l ~ ~ .  Dites - moi sin~2ternent sij vous mé 
conseillez de concinucr. J e  ne'sni$ poirit a ~ t a c l d  

à cct  ouvrage, ~ i i  nom de iYafi;itié, so:ivr.iiez-vous, 

de nie doniicr votrt: avis, que  le  médiocre 

an poésie est. insourenab!~, . . 

T ~ t u s  tuus; y. 
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L E T T R E  

DU P R É S I D E N T  DE MONTESQUIEU 

A Saint-Seu~in, cc I I  février ,746. 

) M o N cher , l'akaire s'est faits et de la mciileur~ 
grace du monde. J e  crains que vous n'ayiez eu 
quelque peine lii-dcssus, et je ne  voudrois donner 
sncunc peine à mon cher ~ e l & r i u s ;  mais je suis 
bien aise' de vous remercier des marques de votre 

amitié. J e  vous déclam de plus que je ne vous ferai 

plus dc cornplimens ; et au liqu de cornplimens, qui 
cachent ordipairement les sentimens qui ne sont pas, 
mes sentimens cacheront toujours mes cornplimens. 
Faites mes cornplimens, non complinient, à notre 
ami Saurin. J'ai usurpé sur l u i ,  je ne sais com- - - 
ment, Sc titre d'ami, er me suis venu four'rer c n  

tiers. Si vaus autres me cha~s~z, je ~eviendrai ta- 
men usque reczrrtet. A l'égard de ce qu'on peut re-' 
procher, ,il en est comme dcs vers de  Crébillon : 
tout cela a été fait qiiiiize ou vingt ans  auparavant. 

J e  sui3 uii qdrnirateur sincère de Catilina, ~t je 
ne sais conimenr ce tx  pièce m'inspire du respect. 
La lecture m'a tzlleriient ravi, que l'ai été j ~ ? ~ i i ' a u  

tinquifnie acte sans y trouver un s w l  déhut ,  ~ü chi 
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L E T T R B ~ .  3 3 r 
moins sans lc sentir. Je crois Lien qu'il y en a beau- 
rogp , puisque le public. y en tr6Uve beaucoup ; ee 
d e  plus je n'ai pas de p n d e s  connaissances sur les 
choses du  Théât re ;  de plos, i l  y a des cmurs q u i  
sont  faits pour  certains genres de drarnaricpe; la 
mien en .parti:uliq! est fair pour celui d e  C&billon ; 
e t  comme dans m a  jeuness:, je devins fou d e  Rhada- 
miste,  l'irai aux petites-maisons polir Catilina; j r i -  
gez si j'ai ex d u    lai sir q u a d  je vous ai entendu dir$ 
q u e  vous trouviez le caractkc  d e  Catilipa peut&ro 

le plus beau qu'il y e h  au rhéârre. En un mor , je 
ne prétends poiilt d o n n n  mon  opinion pour  lcs au- 

nes. Quand  un sultan est dans son sérail, ya r il 
choisir 14 plus belle? Non ,  11 die,  ja l 'aime, il 14 
prend, &c. - Voilà comment  décide ce grand 
personnage. Mon  ch9r Helvetius, je n e  $ais point 

si voiis êtes autant: au-dessus des aürres que jo le 
Sens, mais je sens que  vous Ctes au-dessus des au- 
tres, et hioi je suis au-dessus d e  voiis par  I'qrnitié, 

. 7  

. E v bien!  depuis que  dans d'autres climats, 
Vouy &Forcez loin de nous vos penser9 et  vos pas ,  
p a r - t o ~ i ~ ,  Helverius, vous aurez vu des hommes; 

ceux de Janfiquité, ceux bu $ P G ~  où nous sommes, 
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Diogène nouveau, vous les cclnnoissez tous. 
Il les estirnoit peli : q.ie r.om en direz-vonsr 

Le soleil en fdisantbsa r ~ n d e  
Eclaire mille- esprits divers ; 
L'un paroîr 'en cet univers, 

Ne respirer que  le mallieur dg monde, 
Un autre pre îq~ iaus4  pervers, 

P e u  sensible a u  bonheur,  peu touché des revers 
Sur  tout  cz qui se passe en l a  machine ronde, 
Insensible, muer, ne s ' é c h a u f h t  de rien, 
Regarde d u  même a i l  e t  le mal, et le bien ; 
Trdnqu i lk  égalernent quagd le tonrierre gronde, 

Prêt .2 fraprer l a  vcrt:i sans sourien, 
E t  q ~ a n d ,  Ile doux espoir d'une moisson féconda 
C h a r m e  daris ses travaux l'agreste citoycn. 
Mds il est  des c e u r î  ne; serisibles , 

D0ut.s d'un naturel heureux, 
Justes, éclairés, géni reux,  

Qu'un sage poursuivi par le sort  ri goure un^ 
N'éprouva jamais inflexibles. 

E n  avez-vous beaucoup erTVisa~é 
De cet: ex~cllcr  t cdtactdre ? 
Sans avoir beaucoup voyagé, 
Je Ee'croiS rare  su^ la rerre. 

Pelit-être le me-womprrj-er-les-charmans récits 

Q u e  vous vous apprêtez sans doute de nous faire, 
Su r  les Fçnc'hans des c n u r s ,  l e z  talens des esprits T 

Et sur les rnawrli des d iErenspays ,  

Nous assureront du contraire. 
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Avancez ce piaisir nouveau, 
P o u r  moi ,  j'en accepte l'augure ; 

Heureux d e  voir  l'auteur de  la peinture 

Dans  le modèle du rableau. 

J e  suis avec une extrême considération, et 

plus inviolable attachement, etc. etc. 

L E F E B V R E .  

R l ? f - ' O N S E  

D ' H E L V E T I U S  A U  M A R Q U I S  D E ***. 

ma terre, 
les nouveaus o i r v r a p  sur l 'agricdture, que vous 

m'aclressez. Les observarions q ~ i i ' s  renferrriect sont 

sans dourc trLs bonne?,  comme recueil d'observa- 

tions physiqilt.~; niais si l'on les regarde comme 

d'une r~tilité prochaine à la France , on  se trompe. 

11 faut, avant d'en profiter, que le paysan sache 

l ire,  et pour apprendre à l i re,  il talit q&l soit plus 
, riche. Il faut même qu'il soit en  état de faire des ex- 

périences et d'acheter de n o ~ i v ~ a u x  outils Le.pe!ir-il? 
s'i! en a les moyens, sa routine et  s:s préjugés lui 
perfiiettront-ils CES tentatives ? 

Sera-ce donc les propriéraire5 eux-mêmes qui pro- 

fiteront d e  ces obrervarions? Mais les ~ r o p i é r a i r e s  

riches er en érac de faire des ex ériences sur leu& 4' 
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terreip ,'demeurent mus i Paris, s'occupent d'autres 
empiois et  peu d'agriculture. S'ils habitent la cam- 

pagne,  c'est pour peu dc tems; c'est plutôt pour 
prcssiirer la btxirse d t  leurs fermfers que  pour les 
encourager. If faut  vivre à Paris. On a des enfans 
B placer, des protecteurs à cultiver. C'est donc la  
forme du  gxvernemenc  qui s'oppose à ce que lei 
propriétaires riches restent à la campaghe. Q:iane 
aux propriétaires mal - aisés qui sont obligés de 
s'y fixer, ils sont dans le cas du paysan. 

II faut donc comrnericer rouc le traité de l'a- 
gr iddture  paf  un traité d e  finance ec de @uver- 
nernenr, pour rendre plils riche Chabitaiit de la 
campagne. Qu'ilçoit de son inréri3 d'être Indusrrieux; 
e t  laissez faire cet in t i rêr ,  vous po,lvez être S i r  
qu'iI cultivera bien les terres. C'est alors que  les 
lumières des physiciens poi1rroi.t t t r é  utiles aux 
agiculteurs. Si I'on né cofnrncnce pas par mettre 

les habitdns d e  la campagne à ki i r  aise, et que 
les propriétaires riches n'aienr point d'ictérèt d'ha- 
birer leurs terres , je tegarde alors tour ce qu'on 
di ra  sur l'agriculture comme inriti!e. C'est commd 
uri homme qui feroic une tr~s-belle machine; maid 
q u i ,  lorsqu'elle seroit faite , ne podrroit d ~ i r  faute 
d'eau pour la faire mouvoir, . 

II est roujours bon cependafir que les esprits se 
foument  vers celuid'iitilité puLiiqile et  de première 
nécessiré. A force d'en parler e t  d e  s'en occuptk, 

$1 peut venir dans .la fantaisie d'un ministrc d'y 
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Z E T T R Ë S ,  33s 
penser aussi. Et pourquoi cette fansaisie-là n e  l u i  
vieildroit-elle pas comme une autre :, Alors en rea 
montanr aux vrais principes qui  seroient la basa 
d e  l'agriculture , les observafions recueillies sur ce 
sujet lrouveroient leur place et  seroiené utiles aux 
expériences. 

- - - - - -- - . - -- - pp - - - - - 

P R E B I I Q R E  L E T T R E  

D U  C O M T E  D E  ***, 

A Saint-Pétersbourg, cc no septembre 1760, 

M ~ N ~ Z E U R ,  
Vo v s avez acqiis si jlrsremenr une estime uni- 

verselle, que vous n';tes po iw surpris de  recevoir, 
des pays les plus éloignés, I ' h o ~ r i ~ l i a ~ e  rjui vous 

est dtî. Voire génie supérieur s'étanî con-imuniquk 
par la voie d e  l'impression , ~ e n i b l e  vouloir partager 
avec nous auties les faveurs donc la aature vous 
a conibl i ;  en révélant vos connoissdnces il a dé- 
veloppé les nôtres. Vous avez droi t ,  hiIcn~ieur, à 
la reconnoissan~e de tous les hornmes: J e  n'ai pas 
l'honneur d'être connu d e  vous;  mais je croirois 
manquer à ce qu'on doit aux personnes qui nous 
instruisenr, si, après avoir lu l'ouvrage irnrnorrel de- 
Z'Esprir, je ne remerciais son illustre auteur, des 
avantages que j'en a i  rirés. J e  m'estimerai heureux 
& ma vénération pou vos lumi&& rou i  yrévcnoir . . 
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pour une nation qui a malhe~iretisrment passé dans 
l'esprit de bien des gens pour barbare. La plus forte 
preuve que  VOLIS pourriez me donner ,  Alonsieur, 
d e  vos s e n r i m e ~ s  favorsbles à mon égard, serait 

de m e  procurer I'occasion d e  vous Ctre de qi.elque 
utilité dans ma patrie, e t  de  v o u ~  p-ouver l'adrniratton 

et la considérarion distinguées avec lesquelles l'ai 
l'hohneur d'être , etc. 

R B P O N S E  

SA N s m'arréter , Monsieiir, à m u t  ce qiic votre 
lettre a de flarteur p o u r  mon amour -propre ,  je 
vous félicite, je félicite vos conipat r io t~s  sur le' 
&le éclairé quc vods rnonftez pouf l e  pfogrès dcs 
lumières e t  de la raison. 11 est des hommes que le 
ciel fait naître pour élever l'esprit e t  le caracte'rc 
d'une narion, e t  jerer 1 s fondemens de sa glo:fe. 
à venir. Le  Czar a ébauché I'oiivrage que vous 
achevez mainreriant, Il faut, pour mettre en mou- 
vement la niasse entière d'une' grahde nation, qiie . - 
plusieurs gratiJs hommes .se succèdent ainsi les uns  
a u x  autres. Un, souverain A sans doute des moyens 

plus puissans pour  exciter l'émulation, que le grand 
selSneh 
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C ~ T V B E S ~  3 33 
beigneus même le plus accrédité. Mais l'esprit sud 
ptrieur dans n n  homme tel que  v o u s ,  supplée à 
l a  foiblesse des moyens. Vous réunissez rous les , 
dons  de la fortune. Ces  avanrages de la naissance, 
des d i p i t é s  t r  des richesses, vous les partagez avec  
beaucoup d'autres grands seigneurs. L e  seul amour  

de l a  gloire peut vous disringuer d'eux. C'est le 
seul lien qu'il vous reste à envier. C'est la 16,corn- 

pense la plus disne d'une ame élevée, parce qu'elle 
est toiijours un  don  de la reconnaissance 
La gloire d'une infinité de nations piiissanrcs s'est 
ensevelie sous les ruines de  - ieurs capitales. Par 
vous peut être la Rome-Russe doit  eocore subsister, 
lorsque le tems e n  aura dctruir la puissance. Si 
les Grecs n'eussent vaincu q1ie l'Asie, leur n&n 

seroit maintenant oublié. C'est aux moiiumens qu'ils 
onr élevés aux sciences et  aux arts qu'ils doivent 
encore le tr ibut  d'admiration que  notre reconnais- 
sance leur paye. 

. N o &  partageons encore les hommages que les 
beaux génies; de  R o m e  ont  re'ndus à l a  bien- 
faisance de RTécrne et d'Auguste. C'est à elle que 
n o u s  devons-Les ouvrages immortels d'Horace e t  
d e  Virsile. Vous marcherez sur leurs traces en 
encourayanc  dans vo:re parrie la liberri de penser. 
11 ne faur pas- q!ie le ciseau de  la supersririon e t  
d e  Ia théologie rogne les aîles d u  génie. Qu'a de 
dangereux la libcrré de tout dire ! les égaremens 

p 2 m e  de la raison ont souvent fait naître la lq: 
Tome Y,  X 
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538 L E T T R E S .  
mière d u  sein des ténèbres. Il'n'y eut jamais qde  1 ë ~  

erreurs, que le  fanatisme et la supersririon ont  voulu 
consacrer, qu i  aient semé le trouble e t  l a  division. 

J'ai cru ni'appercevoir dans la lettre don t  votre 
excellence m'a h o n a & ,  qu'elle doutoit  u n  peu du 
siiccès de ses efforts. E t  ce doure est peut êire fondé 
sur la di%culté d'accorder une certainc 1;berté aux 

écrivains de votre natiori. Certe liberté , cependant, 
est  absolument nécessaire. Avec des chaines aux 

pieds , o n  ne  court  pas, o n  rampe. 
P o u r  créer des hommes illustres dans les sciences 

e t  les a m ,  il ne suffir pas de répandre sur eux des 
largesses. Tl ne  faut pas même les leur prodiguer. 
L'abondance engourdir le génie. Leriche 
éteint  l'amour de la gloire d a n s  les jouissances. 

C'est par des honneurs et des distinctions qu'il 
faut  principalement récompenser le mérite litré- 
raire. L a  vanité mise e n  jeu diveloppe les ressort9 
de l'esprit; l'appât d u  gain l'avilir e t  le courbe 

aux bassesses. Apollon auroit-il mérité la gloire et 
ics éloges des poëtcs, s'il n'efit étC qu'un Dicu , 
e t  s'il ne fût  pas descendu chez Adrnkte pour y g a ~ d e r  
ses troupeaux, et chanter dans le chceur deb 

niluses ? 
Les honneurs entre les mains des princes res- 

sen~b len t  à ces talismans, donc les fées font présent 
dans nos contes à leurs favoris. Ces  talisman; 

perdoient leur vertu sitôt qu'on en faisoit mauvais 

usage. 
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U n  moyen encore de lier plus étroitement les 

savans Russes a u  corps des autres gens de  lettres 

de  l'Europe, e t  d'excirer leur émdlation,  est d'as- 

socier, à l'exemple de Louis X I  V , les é t r a n g t r ~  

auk honneurs que  $eus décernerez à V O S  compa- 

triotes. U n  Russe, l'associé, en  rance: n'un Vol- 
taire , en Angleterre d'un Hume,  sera tutiedx de 
lire Ieurs oiivrages, et  voudra bien& en con~pose t  

de pie i l s .  C'est ainsi que les lumières sè répanderir, 

e t  que I'érniilacion s'allume. 

Vorrc ex~elletice voit q u e  l'intirzt vif  
. . 

prend aux sciences, aux ar ts ,  c t  c11 g;nérai auif 

progrès d e  l'esprit humain, a passé dans m o n  ame,  

m'a fait insister siir dcç verités que  vous r:ignorez 

pas. Mais une dernière, dont  je desire s:'ncerenient 

que voiis soyiez convaincu , c'esr dc  I'eîririie et 

du  profond respect avec lesquels j'ai i'honneuf 
d'ktre, etc. 

S E C O N D E  L E T T R E  

D U  C O M T E  D E  ' **  A H E L V E T I W S e  

Saint-Pétersbourg, cc 27 juillet 1761, 

J**r regu l a  lettre donr vorn m'avez honorC : rnd 

~ensihilitéxépond a u  recpect que  je vous dois ; j'en 

serois bien plus charmé encore, si je n'y trouvo.L 
$ 2  
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des klogts qua je ne puis mériter. Peut-eue, Mo+ 
neur ,  queiqu'homnie mal  informé , vous a -  t -  il 
fait de  moi  un  portrait qui ne nie ressemble pas. 
Peut-êrrt m'a-t-il cru plus puissant e t  plus capable 
d'effectuer ce que  vous attendez de  moi. Je  veux 
vous en  faire un de  moi-mème, e t  vous donner 

une id& auparavant de notre é ta t ,  par rapport aux 
scienoes et aux arts. pierre premier, après avoir 
créé ou reformé tou t ,  n'a pas été suivi, apris sa 

nion, en pliisieiirs parties d e  ses vues et sages 
institutions. Les sciences et les arts ont pri5 nnis- 
sance d u  tems de ce g a n d  homme : nous avions 
d'habiles gens en plusiem-ç genres. Les arristcs qui 
avoient fait lear apprentissage e n  I t d i e ,  pouvoiexir 

passer pour de trfs-bons maîtres , et faisoient hon- 
neur à notre nation. Le peu de  s o y  qu'on prit 

ap ïè s  d'encourager ceux-ci , c: plus encore la  rie- 

gligence d'en former d'aurres , étouEa le germe de 
t o u t  cc qui vznoit d'éclore, et fit évanouir de si 
belles espérances. Dans  la suite des teins, les pre- 
miers posres de l'empire étant  occupés par des 
étrangers, ceux-ci, soit que naturellement ils fussent 

peu  porrés à faire fleurir les sciences et les ans 
dans  un  pays étranger,  soit qu'ils eussent en vile 

des obiers qui  ne leur laissèrent point  Ie rems de 
penser et  dlai;ir avec le zèle des patriotes, sont restés 

dans une parFaite inaction à cet  égard. Cette né- 
gligence dans ï i n s t i~u t ion  de la jeiinesse (excepté 

l'école rnihtaire ou Zc a r p s  des cadets ,  créé en 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L E T T R E S ;  341 
1710 , d e  600 gentils hommes, qu i  a produit tant  
Je bons otiicier5), a ar ré t i  e n  ql.ielqiie manière les 
progrès des sciences e t  des arts. Voilà ce qui a 

fait que le noble desir de s'instruire en tout a é t i  
iallenti dans  plusieurs d e  mes compatriotes. Cn 
intervaIle aussi facheux pour  nous a fait croire in- 
justeLmem à quelques ttrangers , que notre nation 
n'eqt pas capable de prodüire des Iiommes 
qu'ils davroieiit être : préJ+ d'autant plus g r a n c  

. , 

Y 
qu'il faut d u  rems pour le détruire. Sa nirijesré 
imp:riale, marchant sur les traces dePierre-le-grand, 
a fondé l'université de Moscou er l'académie 
des a r t s  de  Saint-Petersbourg, desquds j'ai l'hcn- 
neur d'être chef. Voilà, hlonsiear, deux parties 
seulement d a n s  lesquelles je pourrai rendre service 
à ma patrie, si mes lumières répandoient à m o n  
&le. J e  me sens encouragé par  vos conseils : je 
le serai encore plus si vous me les Continuez. Votre 
lertre pour nioi est un recueil d'instructions ; l'hon- 
neur et  l'avantage de vatre connoirsance et  de celle 
dequelqiieç autres savans, particuli6rcrncnt de M. de 
Voltaire, qui  ne cesse point dc m e  cornblfr des 
marques de son amitié , nie flattent au-dêssus de 
toute expression. Q u e  je serois Ezureux, Mon- 
sieur,  de mériter votre estime ! le suffrage d'ua 
horrime tel que vous m ' e s  bieii glorieux, que ce 
que  nous tenons du caprice d e  la fortune, Je tâ- 

cherai toujûurs de mettre vossases conseils à profit. 
J e  gagne à taus égards à u o w  coruioissance ; vous 

Y 3  
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ne retirez de la mienne qu'une reconnaissance gang 

bornes ,  jointe à l'admiration avec laquelle j'ai l'hon- 
peur d'Cm, etc, 

D a y E L V E T I I J S  A H U M E .  

Du x C T  avril 1759 ,  

L o n s p u  E j'ai rendu hommage,  Monsieur, à 
la  supériorité de voue  $nie, et de  vos lumiSres, 
j'ai joint m a  voix à celle de tous mes concitoyens, 

et je suis tr2s-flatté que  vous ayiez bien voulu la 
dist iryier .  Votre n o m  honore m o n  livre , et je 

I'aurois cité plus souvent si la sévérité du  censeur me 
l'eût Fermis, 

Depuis dix mois je suis l'objet de la haîne et de la 
peistktition des dévots, et j'ai malheureusement appris 
à mes dépens combien ces Messleurs de  la cotir éthé- 
rée  sor-itirriplacdblesdans leurs vengeances. Mais quel- 
q u e  mai qu'ils m'aient fait, j'en suis bien didonimagé 

si vous accordez quelque esrime à i'ouvrage , et quel- 
qiie amitié à l'auteur. 

Lorsque la Suerre s ' e ~ t  déclarie entre les dellx na- 

t ions,  j'avois dessein d'aller en Anglererre pour y 
passer qwe!ques mois avec des Anglois de  mes amis; 

unaincena~t que vous voulez bien rs'lionorer de 
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votre amitié, vous ne doutez pas que le desir d'y 
voir un homme que j'adrnire, ne conduise dès 
que la paix me le permettra. 

L'objection que vous me faites dans votre lettre 
me paroît très -bonne ; et s'il est permis de jurer 
in verba magistri, c'est s6remenr d'après vous : 
aussi suis-je prêt à convenir de mon erreur. J'ima- 
gine cependant que l'estime publique conçue pour 
un tdlenc ou une science doit Etre l'effet combiné, 
et de l'utilité dont ce talent est au public, et de 
la diEiculté d'y exceller : difficulté q u e  nous ne 
pouvonî mesurer en qiielque genre que . ce soic 
que par le p n d  nombre des entreprises comparé 
au petit nombre des succès. En effet, s'il n'est point 
d'idies innées, q u i  rious auroit fait naître l'idée de 
l'estime pour un tel talent, si ce n'est l'intérêr: ? 
(Expression que je prends dans le seus le plus 
étendu, puisque j'entendç par ce mot depuis le pliis 
imperceptible jusqu'au plus fort deg$ de plaisir et 
de douleur.) Si toutes les nations ont pour Hume 
la plus haute estime, c'est que ses ouvrages sont  
un bienfait pour l'humanité, et que c h q u e  riacion 
a intirEr. d'eaimer celui qui l'éclaire. Le plaisir e t  
la douleur, et  par conséquent I'inréïêt , doivent 

donc être les inventeurs de toutes nos idées, et  
mut s'y doit ginéralernetit rapporter, puisque l'ennui 
même et  la curiosité se trouvent alors compris 

suus ces noms de plaisir et de douleur, En partant 

& là, voyez e t  jugez si j:ai colt ou raison ; je m ' e ~  

Y 4. 
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rapporte entiEremant à vous. A Tégard de l'amitié, 
il me que la cause pour laquelle nous aimons 
notre ami ,  peut erre PILIS OU moins claire à notre 
esprit, selon que nous avons plus ou moins con- 
tracté l'habitude de nous étudier nous ménies, mais 
que cette cause existe toujouis ; et je l u i  danne le 
nom d'inté13 que peur-êrre an n'a pas roujours pris 

dans toute I'etendue di1 sens que  je lui donne. - 
J e  me wis acquitté des commissions dont voris m'a- 

vez chargé; j'aivu M.-l'Abbé PrévGt , il a traduit votre 
ouvrage ; e t  malheureusetnent lcs deux premiers vo- 
l:imes sont déja imprimés. N o ~ s  sommes cependant 
convenus que dans un aj,pendix, il renverrait à la 
fin de sa traduction les changemens que  vous avez 
faits dans vorre nouvelle édition. Ce  même Abbe m'a 

paru rrls - disposé à traduire l'histoire d'Ecosse de  
M. Robertson, et j'ai pris des mesures pour lui faire 
parvenir tous ces livres. 

Soufiez que je vous remercie ici du présent ities- 
$mable de vos œuvres ; quelques études que j'avois 

été obligé de faire rn'avoient distrait de l'étude de 
la langue b 8 l o i s e  ; je m'y remets pour vous lire et 

ni'tclairer. 
Vous savez que M. Stuard est parti pour Madrid : 

il m'ri promis à son retour de passer par ma  terre. 
Plût à Dieu que nous fussions alors en paix, et qiie 
je pusse partir avec lui ,  et sous sa protec2ion , polir 
voiis allcr rendre mes devoirs à Londres ! Si vous 
dJcoiivrez le nom de celui qui veur &en tradui~e mon 
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ouvpge , mandez-le moi pour que je le lui envoie; 
Acceptez-en , je vous prie, un exemplaire, que mon 
libraire adressera pour vous à hg. Dehnndt e n  Hol- 
lande. Comparé au -présent que vous me Lires , c'est 
l a  d r a p e  de la veuve que je vous prie de recevoie 
avec bonté. J e  suis, etc. 

f i n  du tome cinquième e t  dernier, 
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'De Z'Homrnc, de Jes fuculzés intellectuellesd 
e t  de son Éducation. 

4 

S E C T I O N  I X .  

De la possibilité Jindiqzrer un bon plan de légis- 
lation. Des obstacles qzre l'ignorrrnce met a sa 
pblicaiion. Du ridicule qu'elle jette sur toute 

idée nouvelle c t  toute étude approfortdie de la 
morale et de l a  polirique. D e  L'inconstance 
qu'elle suppoJe duns l'esprit humuin ; incons- 
tance incompatible avec l n  durée de bonnes loix. 
Du dunger imaginaire azquel, si l'on en croit 
l'ignorance, la rév<larion d'une idie neuve, e t  

sur-tout des vrais principes de lob, doii ex- 
poser les empirer. Dr la  trop fineste indi f i -  
rence des hommes pour l'examen des vWités 
mordes et politiques. Du n u n  de yrates orr. 

de fausses donné aux mêmes opinions, selon 
Pinccrtc momentané qu'on a de Zr$ croire telles 

ou telles. 

ligislmion, Paze 
CH. II. D e s  premières questions d se fuire lorsr/irJon 

yeur donner de Boot~er lo ix ,  I 
Que les récompo~ises accordtes aux tnlens e t  aux vertus, 

fût-ce un I s e  de plaisir, nc corroinpront jamais les 
mœuïs. 
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CH. I I I .  Du Luxe de pkiisir , Page * f, 
Q u e  tout  plaisir décernt par la  rcconnoissance pul,liqua 

fait  chérir la vertu, fait respecter les loix dont l e  ren- 
versement, comme. quelquesTulis l e  prétendent , n'est 
point reffet de  l ' inconstmce d e  l'esprit hgmain. 

CH. IV. D e s  vraies causes des ~hangemcns  ~ r r i v e k  Jan# 
[es lo i2  des pruples , 1 8 

Qde ces chançemens y cont toujourn l'effet e t  d e  l'im, 
perfection de ces me.nes loix , et d e  la négligence des 
administrateurs qui n e  savent ni contenir l'ambition 
des nations voisines par la terreur des armes. ni cellea 
d e  leurs concitoyens par  l a  sagesse des régleinens 
q u i  d'ailleurs élevts dans des prfjugis dangereux fa-. 
vorisent l'ignorance des  vEritis dont  la révklation assu. 
r e m i t  la f'klicité publique. 

'CH. V. Qu2 Zn révé l~ t ion  de l a  vérité n'esz f inesre qu'a 
celui qui la  diz , z 8 

CH. VI. La conaoissance de la v é r i r i e ~ t  t o u j o u r ~  u t i k ,  

3 1 
CH. VII. Que la  ré~eïuzion de l a  vériré ne rroubla j4- 

mpis  le5 empires, 34 

La lenteur de  ses progrès c i t te  en preuve de cette asser- 
tion. 

CH.  VITI. De l a  lenreur ai7er laquelle Za vérize se pro* 

page x8 
Qu'il n'est point d e  formc de gouvernement où sa coq- 

noissance puisse &tre dangercusc, f 

CH. I X .  Bes gouvernemens, 43 
CH. X. D a n s  aucune forme CL?? gouvernement h bonheur 

du Prince n ' e ~ t  attuché air rnulhezrr des peupfrs ,  48 

CH, XI .  Qu'on doit h virile' a u x  hornrnes , 14 

Q u e  I ' o b l i g a t i ~ ~  de la &rc siippose le libre usage d$ 
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moyens de  la découvrir, et par conséquent la f ib~i tJ  
de la presse. 

CH. XII. D e  l a  liberré de l a  p r e s ~ e ,  5 S 

Q u e  privi-cs de  cette liberti les nations croupissent dans 
l'ignorance. 

CH. XIII. D e s  m h x  que produit Z'indiférence pour Ta 
virirt! , 59 

,CH. XIV. Que Ze bonheur dz Ln ge'nérnrion future n'est 
jnnzni~ arrachh a u  mulheur de l u  geirérntion pi- 
sente , 6 1  

Qu'une te l le  supposition est  absurde ; que les gouver- 
nemens doivent d'autant plus exciter les Iioiiiines à 
la rectierche de  Ia véritii, qu'ils y sont  en  gCnEral pluo 
indifflrens. 

CH. XV. Que h~ même-r ~ ~ i n i o n ~ p n r o i s ~ e n r  vraies ou 
f u u s ~ e s  ;selon l ' intérê~ qu'on a dr: les croire telles 
OU  telle^ , 67 

Q u e  !'intérêt feroit  nier au besoin la vériti  des démons- 
trations giomCtriilues. 

CH. XVI. L'inte*rêt-6zit estimer en J O ~ ~ U J ~ U ' ~  Zn cruaurt 
qu'on deCesre dzirs les nurres , 7 0 

CH.  XVII. L'intérêt f a i t  honorer le crime, 7% 
CH. XVIII .  L'inrérri fait  de^ ~ a i n t ~ ,  7 4 
CH.  XIX. L'inte'& persuade nita grands qu'iL sont 

d'une e.rye'ce rliffér~nre drs aurres hommes,  79  

CH.  X X .  L'inrérêc fil i t  honorer le vice dans u n  prorec- 
teur, .82 

CH. XXI. L'inrdrêt d u  puissant  ~ o r n m ~ i z d ~ ~ ~ z l ~  imye?ie@- 

sement q u e  Zir  yérire'aux opinions g8:r'rales, 8 3  

Q u c  cet  intérêt l e s  forme et  peut tout. 

CH. XXII. U n  intérêc secric cach4 ~ o I L ~ o u I ?  OUF parle- 
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mens Iu conforniite' de l a  morak Jr5 Jésuites e t  du  
p p i ~ r n e ,  . Page 8% 

'CH. XXIII. L'inrt'rêr fuit nier jorcrnelknienr cerre maxi- 
me : N e  fais pas à autrui ce i i ie  t u  nc voudrois pas 
qu'on te f i t ,  8 9 

CH.' XXIV. L'inre'rét de'robe à Ia connoissanid du prêrrc 
honnéte homme Les maux produits par Lrpnpisrne, 9 r 

Q u e  d e  toutes les re l ig ions ,  c'ert In plus intolérante. 

CH. XXV. Toute religion intoliranre est essentie2lernent 
régicide , 94 

Que son intolérance suppose e n  elle Ie d ~ i s  d e  rkgnea 
sur les Peuples e t  .EUS les Rois. 

CH. X X V I .  Des moyens ernpfvt's pnr Pp'glE~e pour 
s'asservir Les nations, 9 8 

Ch. XXVII. Des rems O& l'eklisc carhoGgrle l u i ~ s e  re- 
poser ses prireririon~ , I 00 

CH. XXVIII. Du terns où  l'église fair revivre ses pre+ 
tentions, 1 0 5  

CH. X X I X .  Des préreniions d2 I'eklise prouvées p i r  
k filif , 106 

CH. XXX. Des prérenrion~ de Z'igiise pmzrvées par le 
dfoir , t 

109 

CH. X X X I .  Drs  moyens d'enchniner .Panrbirion eL-cl;- 
siusriquc , 1 I f  

1.4 

Qiie le tolérantiçmc seu4 peut la contenir; que lui seul 
\ 

'petit, cn éclairant les csprits , assurer l e  'bonheur rP 
ia tranquil\iti. des peuples dont l e  caractke est svscep- 
tihle de toutes les formes que lui donnent Ics lo jx ,  
1s gouvernement et sur-tout 1'Cducariori pvblique. 
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BE !a puissance de l ' i n~ t ruc t ion  2 des mojens de 
la perfectionner,  des  obstacles qui s ' o ~ ~ ~ o s e n t  
aux progrès de cette science. De la  faci l i té  
avec  laquelle ces obstacles levés ,  l'on tracerois 
le d i n c  excellente édz~cutionr 

 on n'en p e u t  attendre de grands que d;un grand chdnc 
gemeiit dans leur iiistructian. 

CH. III. A v m t a g e s  d2 I'éJu;ation publique sur  la  da- 
mesrique, 7 3 5  

CH. IV. Ide'e g é d r f i l e ' ~ u r  I'dducntion yhysi$ne, r j g  
CH. V. Dans quel moment et quelle position Z'ltommd 

ert ~uscept ible  d'une é h r ~ z t i o n  rnorrile , 1 4 2  

CH. VI. D e  I'e'ducrrtion relutive uux diverse& profes- * 
Jions , I 4 3  

CH, VII. De I ' é d t ~ a r h ~  morale de l'hurttnie', 
1 4: 

Des  o b s t x l e s  qui s'opposent à la de. cette 

partic de l'éducation. 

1 
CH. VIII. Intérêt du prerre , p r e d e r  od~racie  à Ia per- 
- fection de l'e':iu~<ition maraJe de .?'homme, 164 

CH. IX. lmperfécrion de l n  )dupnrt &J gouvernemens, 
second ob~rrzcfe <: LI pr f t c r lon  de l'l'ru',ation morale 
de {homme , 169 

CH. X .  Toute rey~rrne inrperrn?we dtrns ln parrie morale 
de I'édutirion , en Juppose unr dans les b i x  et 1d 
f i rme  du gorrvernenient , 174 
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EH. X I .  De Z'instruction après qrc'o~i auroit levé I ~ s  

* obsraclér qui ~ ' o p p o s e n ~  ri ses progr&, page 1 7 %  

I i - 4 

Des principples questions traitées d u s  cet - 
ouvrage. 

Que mon objet dans les quatre chapitres suivans tft db 
prouver : C 

De faire sentir ; 

Ca. I I .  T o u t r  l'importante et Z't!tenduc du de 
la sensibiiire' physique,  2 09, 

De répondre ; 

.CH. I I I .  A u x  uccusn t ion~  de mnréridisme et d'impiété, 
et  de monrrtr laur absurtlirr', = I 3 .  

De l'absurdité de ces accusations. 

CH. IV. D e  Pimpossibilizépour tout moraliste éclairC 
decAupper a u x  censures ec~ l i s i r r~r iques  , 2 I 

L E Bonheur, poémr nZlégorigue, en quatre chantr , 
2 2 5  

Epitre  sur  Ls a r c s ,  à M. * *+  , 287 
Epizre sur l e  P la i s i r ,  ri V o l t a i r e ,  297 
Epîrre de V ~ l t a i r e  d H e l v e l i u ~ ,  3 O 1  
Frugment d'une epZrrr sur la ~lrpersririon , 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



)fi-- T A B C E  S O I D I A I R E .  

V e r s  Jur la mort JHelverius  , par Saur in ,  page 314' 
Sur Helvet ius ,  par D o r ~ t ,  3 I f  
V e r s  pour mettrr a u  bas du portrait &Welverius, 3 16 

zertrez de Volznire d Helverius , 3 l ?  

Lettre d'HeZvctùrs 4 Yoltaire , 3 29 
Lettre de Montesquieu à Helvetius , 3 3 O  

R Hdve t ius  voyageant e n  Allemagne ,par  Lejebvre, 3 3 r 
R é p o n ~ e  d'Helvetius nu M a r q u z ~  de ' * * , 3 3 1 
P n m i i r e  Lrttre du Comte dc * * * , 3 3 Y 
R é p n s e  d'Helvetius, O 336 
S e ~ o n d e  Lttre du Comte de * * '  , 339 
Rtponse GHelvetius à H u m e ,  ' 34% 

F i n  de La Table ~ o m m a i r e  du tome cinquième e t  dc.rtrier. 
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